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Archéologie 
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Astronomie
La Terre tourne
6/8 ans

Mar 5 juil. 10h

L’aveugle aux yeux d’étoiles
6/8 ans - PLanÉTaRIUM

Du mar au sam à 15h

Sous le ciel de l’été
PLUs de 7 ans - PLanÉTaRIUM

Du mar au sam à 16h30

Astronomes en herbe
3/6 ans

Tous les mer de juil. et août 10h

Les constellations
8/12 ans

Jeu 7 juil. et 25 août 14h

L’ombre cette inconnue
4/6 ans

Mar 12 juil. 10h

Éclairage sur l’électricité
8/12 ans

Mar 19 juil. et 9 août 10h

Le système solaire
8/12 ans

Jeu 21 juil. 14h

Le petit train des planètes
4/6 ans

Mar 26 juil. et 16 août 10h

Vénus et Jupiter
8/12 ans

Jeu 28 juil. 14h

Carnet de voyage 
astronomique
6/8 ans

Mar 2 août 10h

Cratères et phases  
de la Lune
8/12 ans

Jeu 4 août 14h

Nuits des étoiles
GRaTUIT. ToUs PUbLIcs

Ven 5 et 19 et sam 6 août

Observation du soleil
8/12 ans

Jeu 11 août 14h

La distance des étoiles  
et constellation en 3D
8/12 ans

Jeu 18 août 14h

Message extraterrestre
8/12 ans

Mar 23 août 10h

Les yeux tournés vers le ciel
8/12 ans

Jeu 25 août 21h

Stage 1ère étoile
PLUs de 14 ans

Sam 27 août 9h30 à minuit

École de l’Adn
ADN ? Élémentaire mon cher 
Watson
adULTes eT enfanTs PLUs de 7 ans

Jeu 7 juil. et mar 2 août 14h30

Premiers pas vers l’infiniment 
petit…
enfanTs de 4 à 6 ans accoMPaGnÉs

Ven 8 et 29 juil. et 5, 19  
et 26 août 15h30

Microbes au quotidien
adULTes eT enfanTs PLUs de 7 ans

Mar 12 juil. 14h30

Invisible biodiversité
adULTes eT enfanTs PLUs de 7 ans

Mar 26 juil. et 9 août  
et jeu 25 août 14h30

L’ADN mène l’enquête
adULTes eT enfanTs PLUs de 9 ans

Jeu 28 juil. et mar 23 août 
14h30

Histoire de savoir, le pH
adULTes eT enfanTs PLUs de 7 ans

Jeu 4 août 14h30

ADN, à base d’un cluedo 
moléculaire
adULTes eT enfanTs PLUs de 12 ans

Mar 16 août 14h30

Goûter, toucher, voir…
adULTes eT enfanTs PLUs de 9 ans.

Mar 30 août 14h30

AnimAtions 
scientifiques
Atelier insectes
ToUs PUbLIcs

Ven 1er, 8, 15, 22 et 29 juil. et 5, 
12, 19 et 26 août 11h et 11h45

Le secret des dinosaures
Mer 6 juil. – 10h30 : 4/5 ans et 
16h : plus de 7 ans

Fabriquons du papier recyclé
6/7 ans

Mer 6 juil. 14h30 

Lumières en boîte
GRaTUIT. ToUs PUbLIcs

Jeu 7 juil. 18h30

Le secret des produits laitiers
Mer 13 juil. 10h30 : 4/5 ans - 
14h30 : 6/7 ans et 16h : plus de 
7 ans

Deviens un génie de la 
construction
PLUs de 3 ans

Mar 19 et 26 juil. 15h 

Traces et empreintes
Mer 20 juil. 10h30 : 4/5 ans - 
14h30 : 6/7 ans et 16h : plus  
de 7 ans

Spectacul’air
GRaTUIT. ToUs PUbLIcs

Jeu 21 juil. et 18 août 18h30

La magie des bulles de savon 
Mer 27 juil. 10h30 : 4/5 ans - 
14h30 : 6/7 ans et 16h : plus  
de 7 ans

Toumaï
GRaTUIT. ToUs PUbLIcs

Jeu 28 juil. 18h30

Chasse au trésor numérique
PLUs de 7 ans

Mar 2 et 30 août 14h

Fantastique cuisine
Mer 3 août 10h30 : 4/5 ans - 
14h30 : 6/7 ans et 16h : plus  
 de 7 ans

Quiz de l’académie des 
sciences
GRaTUIT. ToUs PUbLIcs

Jeu 4 août 18h30

Chimie amusante
Mer 10 août 10h30 : 4/5 ans - 
14h30 : 6/7 ans et 16h : plus  
de 7 ans

Inspecteur insecte
GRaTUIT. PLUs de 9 ans

Jeu 11 août 18h30

Petite graine deviendra verte
Mer 17 août 10h30 : 4/5 ans - 
14h30 : 6/7 ans et 16h : plus  
de 7 ans

L’œuf d’Icare
Mer 24 août 10h30 : 4/5 ans - 
14h30 : 6/7 ans et 16h : plus  
de 7 ans

L’air, un liquide ?
GRaTUIT. ToUs PUbLIcs

Jeu 25 août 18h30

Ateliers 
numÉriques
Découverte de l’impression 3D
ToUs PUbLIcs

Tous les mar de juil. et août 11h 
Atelier le 29 juin 14h30

Réalise ton jeu vidéo
8/12 ans

Différents thèmes : 3, 4, 9,  
10, 11, 16, 17, 18, 23, 25 et  
31 août 14h

Mets-toi en scène comme  
au cinéma
8/12 ans

Mer 24 août 14h

LES

2016

1 place de  
la cathédrale 
Poitiers
Renseignements et taRifs 

05 49 50 33 08 
emf.fr
HoRaiRes d’ouveRtuRe 

Du 5 juillet au 30 août, 
ouvert du mardi au vend. 
de 9h à 18h30, les samedis 
de 14h à 18h30. 

Fermé les dim. et les lundis, 
le 14 juillet et le 15 août.

En dehors de cette 
période, le centre est  
également ouvert le 
dimanche, de 14h à 18h30.

AMUSEZ-VOUS AVEC LA SCIENCE !

Expositions
> Insectes
> Imaginaire d’espèces
> Lumière sur la recherche
> Portraits de chercheurs
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12	 Alain corbin : De l’histoire 
rurale à l’histoire du silence

	 Du bocage normand au Limousin via l’université 
de Poitiers, Alain Corbin livre son expérience qui 
l’a mené d’une thèse d’histoire orale sur le Front 
populaire à l’histoire des émotions.   

18	� Pierre Loti, Rochefort- 
Hendaye via l’Atlantique

	 Citoyen du monde impénitent, mais toujours en 
exil de sa terre natale, Pierre Loti ne cessa de 
parcourir la côte Atlantique. Terroirs, amours et 
pelote basque, belles dames et beaux marins…  

24	 denis montebello :  
Je cueillais les noms  
comme des traces

	 Pour Denis Montebello, l’archéologie est ailleurs 
ou partout, sous nos pieds, et surtout dans les mots. 

26	 Suivre la voie romaine
	 Pérégrination éclairée d’un paysagiste, Quentin 

Debenest, sur la voie romaine du Poitou.

30	 Guidoline
	 Comment nous nous sommes mis à nous rêver en 

archéologues. Par François Bon. 

sommaire
50	 JEAN CLOTTES : 

«ils ne dessinaient pas  
de manière gratuite»

	 Jean Clottes revient sur son hypothèse d’une expres-
sion artistique liée à des pratiques chamaniques.

54	 grotte de cussac :  
préserver ou fouiller

	 Une équipe bordelaise observe les gravures et les 
vestiges humains d’une des plus belles grottes 
ornées de Dordogne. Avec Jacques Jaubert. 

29	� routes

36	�p ierres  
de légendes

37	�d es collectivités 
engagées

52	�La  grotte du 
placard

69	� figures gravées 
dans la roche

70	 la taille de silex

79	�d inosaures  
à marée basse

80	�da ter la fugue 
des électrons

81	� insectes, syphilis 
et pyramides

91	� faux-semblants 
lapidaires

102	�le chemin du fer 
en aquitaine 
antique 

103	�quand le sol 
livre ses secrets 
couche par 
couche

111	�la médiation 
au service de 
l’archéologie

120	�reconstituer les 
combats du passé 

121	�une journée aux 
thermes

126	�le paléopâté  
des dinosaures

127	�laure rozada en 
quête d’indices

128	��André Debénath 
l’historien des 
préhistoriens 

134	JULIEN BLAINE

135	�Serge Pey

136	�lE CENTRE DES 
LIVRES D’arTISTES

138	�impossible 
colline DE VEIT 
STRATMANN 

139	�THOUARS : Une 
trame urbaine

140	�la vallée des 
merveilles 
redessinée

141	�parade sauvage 
DE JEAN-JACQUES 
SALGON 

142	Le must du design

	L es estampes  
	d e Rebeyrolle

143	�CLAUDE PAUQUet

144	�être femme 
auteure

145	�saveurs

32	 architectures 
premières

	 Nouvelles technologies et projets de recherche 
ambitieux lèvent le voile sur le Néolithique en 
Poitou-Charentes. Avec Vincent Ard. 

38	 fernand braun, remplacer 
«les vieilles croyances»

	 L’éditeur de cartes postales a diffusé de nombreux 
clichés de grottes préhistoriques dans les 
Charentes. Par Benjamin Caillaud.  

40	 archéologie à grande vitesse
	 La construction de la ligne à grande vitesse (LGV) 

Tours-Bordeaux a été une incroyable opportunité 
d’effectuer des travaux d’archéologie préventive.   

44	 À qui appartient le trésor ?
	 Éclairage juridique pour comprendre, par Clément 

K. Bekpoli.

46	 LASCAUX  
DANS TOUTE SA DIMENSION

	 En Dordogne, Lascaux 4, le Centre international  
de l’art pariétal Montignac-Lascaux ouvrira en 
décembre 2016. 

56	 les trois 
sœurs du roc

	 Trois femmes archéologues, trois corps sculptés 
et un lieu. Geneviève Pinçon nous fait découvrir 
une amitié complice et scientifique.

60	� grotte de la marche :  
traces de vie

	 Que nous enseignent les gravures des pierres trouvées 
dans cette grotte sur les Magdaléniens ? Réponses  
avec Nicolas Mélard, spécialiste de cet art.  

64	 ces traits sont les nôtres
	 Approche philosophique avec Philippe Grosos  

des figures humaines de la grotte de La Marche  
gravées par les Magdaléniens il y a 14 500 ans.  

66	 magdaléniens au quotidien
	 À partir de la grotte du Taillis des Coteaux, une 

exposition à découvrir avec Jérôme Primault au 
musée de préhistoire de Lussac-les-Châteaux.

72	 Du gène au génome
	 L’analyse des fragments anciens d’ADN grâce aux 

nouvelles techniques de séquençage permet aux 
paléontologues de préciser les connaissances sur 
le genre humain. Avec Marie-France Deguilloux.

74	 Os virtuels contre pénurie 
d’os réels

	 La conservation et l’étude des ossements sont 
repensées par l’émergence des technologies 
assistées par ordinateur.  

76	 quand l’océan complique  
les fouilles

	 Fouiller le littoral bouleverse les habitudes des 
archéologues. Deux exemples avec Florence 
Verdin et Marc Mentel. 

82	 le dévoilement de Cyrène
	 Les vestiges archéologiques du Proche-Orient 

fascinent les archéologues mais aussi les 
trafiquants. Entretien avec Vincent Michel.   

Sondages effectués au dolmen de Chantebrault IV 

dans le Loudunais, sous la direction de Vincent Ard 

et Emmanuel Mens, lors des journées nationales de 

l’archéologie les 17 et 18 juin 2016.
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Poitou-Charentes

édito
Si une région est riche de son patrimoine archéologique, c’est 
bien la Nouvelle-Aquitaine, au premier rang duquel Lascaux. 
Chef-d’œuvre de l’art pariétal paléolithique, nous pourrons 
découvrir un nouveau fac-similé à la fin de l’année. Sans jouir 
d’une renommée internationale aussi importante, les gravures 
magdaléniennes de la Vienne, en particulier les figures 
humaines de la grotte de La Marche, n’en sont pas moins 
exceptionnelles. Une nouvelle génération de chercheurs,  
qui poursuivent le travail de leurs pairs, est en train d’en révéler 
la portée. Comme l’affirme le philosophe Philippe Grosos, c’est 
peut-être la première fois – il y a 14 300 ans – que l’Homo sapiens 
se représente en tant qu’être singulier. «Ces traits sont les 
nôtres», dit-il. Cette affirmation est alimentée par un dialogue 
composite mené avec d’autres spécialistes. D’où la nécessité, 
soulignée par tous les intervenants de cette édition, de pratiquer 
la pluridisciplinarité. 
Cette impérieuse nécessité que font vivre les chercheurs  
doit éclairer d’autres approches. Le travail archéologique nourrit 
des avancées scientifiques et techniques, y compris dans  
la biologie. Il est aussi porteur de sens pour la compréhension 
de nos territoires. On perçoit ainsi la richesse de cette mise  
en perspective. 
D’autant que des sites très localisés, comme ceux de nos 
ancêtres magdaléniens, ne peuvent être compris sans une 
connaissance à des échelles beaucoup plus larges, au moins 
européenne.  
C’est ce que confirment nos grands témoins, comme Alain 
Corbin et Jean Clottes. À leur côté, de nombreux témoignages 
issus de jeunes chercheurs, pour l’instant moins prestigieux, 
montrent la vitalité de la recherche en cours et à venir. 

 Didier Moreau
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En couverture, fragments d’enduits peints de l’époque romaine, provenant de 

Sanxay. Musée de la ville de Poitiers et de la SAO, photo Christian Vignaud. 

88	 pierre de beauménil,  
antiquaire des Lumières

	 Parcours d’un pionnier de l’archéologie moderne  
qui a sillonné le Sud-Ouest, dessinés et commentés 
pour l’Académie. Par Grégory Vouhé.

92	 physionomie d’un casse-tête
	 Une équipe de recherche renouvelle la vision du 

baptistère Saint-Jean de Poitiers. Entretien avec 
Brigitte Boissavit-Camus.

94	 ma thèse en 9 173 caractères
	 Pérégrinations en Limousin d’une doctorante en 

archéologie à la recherche des monuments funéraires 
médiévaux. Par Manon Durier.

98	 de l’écrit aux objets
	 L’archéologie permet d’éclairer l’histoire d’une lumière 

plus concrète. Entretien avec Alain Champagne, 
historien et archéologue.  

100	 du bâtiment aux sédiments
	 Nadine Dieudonné-Glad, spécialiste de l’artisanat du 

fer,de la protohistoire au Moyen Âge en Gaule,  livre  
les interactions entre sciences fondamentales et 
archéologie.

104	 le savoir-vivre à la romaine
	 Le site archéologique de Barzan qui domine l’estuaire 

de la Gironde est d’une grande richesse. Son port reste 
à explorer. Avec Laurence Tranoy.

106	� la forteresse  
en ligne de mire

	 Regard d’archéologue sur le château médiéval, des 
fondations aux élévations. Par Nicolas Prouteau.

112	 archéoacoustique  
expérimentale

	 Faire chanter des musiciens dans le caveau de la 
cathédrale de Noyon pour comprendre le rôle des pots 
acoustiques. Explication par Jean-Christophe Valière 
et Bénédicte Palazzo-Bertholon.  

114	 À la recherche du son perdu
	 Comment l’historien peut-il s’approprier les sons  

du passé ? Peut-il en faire son objet d’étude ? Éléments 
de réponses et éclairage méthodologique avec le 
romaniste Alexandre Vincent..

117	 Les cris dans le texte
	 Laurent Vissière et Laurent Hablot,médiévistes, ont 

coordonné la rédaction du livre  Les Paysages sonores 
du Moyen Âge à la Renaissance. Ils partagent avec 
David Fiala, Christelle Cazaux-Kowalski et Nelly 
Labère, deux musicologues et une littéraire, l’apport 
d’un regard croisé sur ce projet. 

122	 retour au village gaulois
	 À Esse, en Charente, des bénévoles reconstituent la 

vie d’un village gaulois du ier siècle av. J.-C. où tout 
est validé par les données archéologiques.  

124	 faire vivre les collections
	 Le musée d’Angoulême valorise à l’infini le patrimoine 

archéologique de la Charente. Entretien avec Jean-
François Tournepiche. 

130	 peintre de crozant
	 Dans le sillage de l’impressionniste Armand 

Guillaumin, le peintre anglais Alfred Smith pose son 
chevalet à Crozant en 1912. Par Florian Marty.  

132	 pierre albert-birot,  
pionnier de la «poésie sonore»

	 Pierre Albert-Birot crée SIC en 1916, revue d’avant-
garde qui annihile les frontières de la littérature. Il 
invente notamment les «poèmes à crier et à danser». 
Par Jean-Pierre Bobillot.
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Dans la cathédrale 

Saint-Pierre de 

Poitiers, sous les 

quatre couches 

de peintures, dont 

la dernière date 

du xixe siècle, 

se cachait ce 

somptueux décor 

gothique du xiiie 

siècle. Un sondage 

a été réalisé sur 

l’ensemble de 

l’édifice qui a 

révélé la présence 

de peintures de 

l’entrée jusqu’à la 

croisée du transept. 

Certains visages – 

dont ceux du Christ, 

de saint Pierre et 

saint Paul – ont 

été mis au jour et 

appartiennent à 

l’art roman. Selon 

l’historienne de 

l’art Marie-Thérèse 

Camus, ces 

visages uniques 

au monde sont à 

classer au rang 

de chef-d’œuvre 

de la peinture 

occidentale. 

Photographie Marc 

Deneyer. 
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Archéologie 

industrielle. 

Fabrication 

de serpentin 

d’alambic 

dans l’usine de 

chaudronnerie 

Maresté à 

Ruines romaines 

à Herbord près de 

Sanxay. Il s’agit 

de fragments de 

peinture murale et 

de céramique, un 

autel, une Vénus 

pudique et du 

mobilier métallique 

comme la statuette 

d’Attis, de Mercure, 

etc. Dessin de Jean-

Camille Formigé, 

1883, conservé au 

musée Sainte-Croix 

à Poitiers.

Châteaubernard, 

en Charente, 

1989. Région 

Poitou-Charentes. 

Photographie 

Marc Deneyer. 

Dossier «Mémoires 

ouvrières» dans 

L’Actualité 

n° 86, octobre 

2009.
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du tombeau d’un 

Petturon, prince 

celte ? Le miroir 

de l’absence où 

l’on tente de fixer 

les rêves avec les 

clous du cercueil, 

derniers vestiges. 

Thierry Fontaine 

photographie des 

actions. 

Ce Paysage ne 

serait-il pas une 

mise au jour ? Et 

pourquoi pas un 

ciel vu du fond 
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Paul Virilio a publié 

Bunker Archéologie 
en 1975. Sur la 

couverture de ce 

livre culte figurait 

Karola, tour de 

direction de tir sur 

l’Atlantique, dans 

l’île de Ré. Toujours 

debout en 2016, 

photographiée par 

Thierry Girard. 

Dans Le littoral, 

dernière frontière 

(entretien avec 

J.-L. Violeau, 2013), 

Paul Virilio dit : 

«J’ai longtemps 

enseigné le 

“monument 

négatif”, envoyant 

les étudiants de 

mon atelier à 

Auschwitz. Il faut 

poser la question 

de la mémoire du 

négatif. Le passé 

qui ne passe pas, 

tout compte fait, 

c’est le propre 

du monument. 
Ça ne passe pas. 

Les pyramides 

sont parfois 

des monuments 

négatifs. Et les 

temples grecs,  

les châteaux forts 

et les bunkers…»
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A lain Corbin est l’un des historiens les plus imaginatifs de 
sa génération, abordant aussi bien l’histoire du paysage 
olfactif, ou de la sensibilité olfactive, que l’histoire du 

paysage sonore. Il a initié une nouvelle manière de faire de l’his-
toire et vient de publier une Histoire du silence de la Renaissance 
à nos jours. Sa thèse principale de doctorat portait sur les paysans 
du Limousin au xixe siècle (1975). Par la suite, Alain Corbin a 
exploré de nouveaux territoires, celui des filles de noce ou celui 
de l’invention du rivage. Il s’est également mis «à l’écoute d’un 
monde disparu» (Les conférences de Morterolles) tout en prêtant 
une grande attention au corps, aux sens et aux émotions. 

Jean-Luc Terradillos. – Dans quelles circonstances avez-

vous entrepris une thèse de 3e cycle à l’université de 

Poitiers ?

Alain Corbin. – J’étais professeur au lycée Gay-Lussac de 
Limoges et j’avais entrepris une thèse d’État, sous la direction 
de Bertrand Gille à l’université de Clermont-Ferrand, qui a été 
publiée sous le titre Archaïsme et modernité en Limousin au 
xixe siècle mais dont le titre original, que je préfère aujourd’hui, 
était Limousins migrants, Limousins sédentaires. Je pouvais 
prétendre à un poste d’assistant à Clermont-Ferrand mais c’est 
Louis Mermaz – futur président de l’Assemblée nationale – qui 
a été nommé. Mon professeur m’a dit que j’aurais davantage 
de chances d’entrer rapidement dans l’enseignement supérieur 
avec une thèse de 3e cycle, c’est pourquoi il m’a conseillé d’aller 

voir Georges Castellan à l’université de Poitiers dont dépendait  
Limoges à l’époque. Celui-ci m’a proposé en 1966 de faire une 
thèse d’histoire orale, Prélude au Front populaire dans le dépar-
tement de la Haute-Vienne 1934-1936, qui n’a jamais été publiée. 
Après ma soutenance, en 1968, j’ai été nommé assistant à l’uni-
versité de Limoges, tout juste créée, puis, en 1969, Jacques Ozouf 
m’a fait venir comme maître-assistant à l’université de Tours. 

J.-L. T. – Une thèse d’histoire orale, n’était-ce pas original 

en 1966 ? 

À mon avis, cela n’avait jamais été fait. On répète que l’histoire 
orale est née en 1970, ce n’est pas vrai parce que Georges Castellan 
y travaillait déjà avec ses étudiants à Poitiers. C’était une aven-
ture ! Il n’y avait pas de téléphone, je rentrais dans les fermes, les 
chiens étaient redoutables, les veuves parfois… je me présentais 
comme professeur au lycée Gay-Lussac, cela suffisait. J’utilisais 
les listes électorales de 1936 et de 1966. Pour que l’échantillon 
soit un peu représentatif, je n’interviewais que les gens dont le 
nom commençait par Ba et Be. J’ai constaté, à cette occasion, que 
quelques morts étaient toujours inscrits. 
Le premier des hommes que j’ai interrogé vivait dans le quartier 
des ponts à Limoges, un escalier branlant, un taudis, je frappe, 
le monsieur était en train de se raser, ça a marché tout de suite. 
Une autre fois, dans une ferme, le paysan interrogé lavait une tête 
de veau dans une bassine. Je lui demande : «Qu’avez-vous pensé, 
qu’avez-vous subi de la crise de 29 ?» Il me répond : «Vous savez 
dans les années 30, il y avait de bonnes années et il y en avait de 
mauvaises. Les bonnes années c’est celles où le veau et la vache 
vivaient, les mauvaises c’est celles où le veau crevait.» Voici ce 
qu’on appelle des représentations des cycles économiques ! 
Il y avait des moments émouvants. À un porcelainier, je demande 
ce qu’il pensait de Léon Blum. Aussitôt je vois deux grosses 
larmes sur son visage. Il pleurait à l’évocation de Blum. Ou alors : 
«Vous voulez voir monsieur Ba… ? Allez voir au cimetière !» 
Ou encore, à Saint-Priest-Ligoure, on me prévient : «Je tiens à 

Alain Corbin

De l’histoire 
rurale à l’histoire 
du silence

intime

Du bocage normand au Limousin via l’université 

de Poitiers, Alain Corbin livre son expérience qui 

l’a mené d’une thèse d’histoire orale sur le Front 

populaire à l’histoire des émotions. 

Entretien Frédéric Chauvaud et Jean-Luc Terradillos 

Photos Thierry Girard
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vous dire, je suis raciste, monsieur !» J’ai 
réalisé ainsi près de 200 entretiens. 

J.-L. T. – Cette méthode sur le terrain, 

cela permet-il de mieux comprendre 

une région ?

Cela m’a aidé. Mais je n’étais pas telle-
ment dépaysé en Limousin puisque je 

Cache – Juillet 1944 / Hameau de Fougères 

près de Cherves-Châtelars, Charente.  / 

Thierry Girard, 31 octobre 2007.

Depuis cette pièce qui jouxte la forge Ladrat, la 

section de parachutage du maquis Bir-Hakeim 

pouvait guider les avions Alliés et surveiller le 

terrain de parachutage tout proche. Ravitaillés 

par le boulanger et des paysans complices, le 

petit groupe put rester dans la cache, à l’abri du 

regard des autres habitants du hameau. L’endroit 

est encore tel qu’il était à l’époque. 

le banquier Tarneaud, grand monsieur, qui m’avait dit  : «Dans 
notre banque il n’y a pas d’avenir, les Limousins sont des gens qui 
veulent une petite maison, une petite voiture, un petit plaçou…» 
Il y avait un retard extraordinaire. Par exemple, place Manigne, 
les eaux usées étaient raccordées aux gouttières. Je ne veux pas 
accabler Limoges… En revanche, j’ai constaté que les étudiants 
travaillaient davantage que, plus tard, ceux de Tours. 
Quant à Poitiers, je n’y suis venu qu’en 1966. Pendant ce temps, je 
m’étais habitué à Limoges. Poitiers, c’était la ville historique de la 

venais du bocage normand. J’ai été invité par Jacques Chirac 
lorsqu’il était président – la seule fois de ma vie – avec d’autres 
historiens. À la fin de la rencontre, il m’a demandé pourquoi j’avais 
travaillé sur l’histoire du Limousin alors que j’étais normand. Je 
lui ai répondu qu’au lendemain de l’agrégation, j’avais demandé 
l’Ouest et qu’on me proposait Pau ou Limoges. J’ai choisi Limoges 
parce que c’était plus près. Je lui ai dit aussi  : «J’ai vécu trois 
semaines dans les monts d’Ambazac durant l’Exode et, dès 1959, 
j’ai senti que c’était une région très forte.» 

J.-L. T. – À Limoges, vous dites avoir 

trouvé une ville sombre, mais à Poi-

tiers ?

Je suis arrivé à Limoges en 1959 et je 
venais de Caen qui était en pleine recons-
truction, c’était in à l’époque. Arrivé 
rue du Clocher, les gens me semblaient 
petits. Aux Archives, j’avais rencontré 
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région : Notre-Dame-la-Grande, l’hôtel Fumé… Je n’ai pas travaillé 
sur le Poitou mis à part un chapitre dans un livre collectif – un 
mauvais souvenir avec l’éditeur – dirigé par Edmond-René Labande. 
Un ami, Maurice Mathieu, avait fait une excellente thèse de 3e 
cycle sur la Seconde République dans la Vienne, sous la direction 
de Georges Castellan. Hélas, cette thèse n’a jamais été publiée. Par 
la suite il a soutenu à l’université Paris I une thèse d’État consa-
crée aux républicains de la Vienne sous la IIIe République. J’avais 
invité Maurice Agulhon à la lire, mais cela ne correspondait pas 
à sa vision de la République. Maurice Mathieu a été élu maître 
de conférences à Limoges en 1990 mais, finalement, il a préféré 
garder son poste de directeur de collège. Je l’avais invité à Tours 
pour un séminaire où il s’est révélé être un très bon pédagogue.  

Frédéric Chauvaud. – Vous avez été l’un des premiers his-

toriens à enjamber la Révolution française, ce qui n’est pas 

facile pour des recherches qui prennent appui sur le milieu 

du xviiie siècle et vont au moins jusqu’au milieu du xixe 

siècle. Comment vos premiers travaux ont-ils été reçus ?

J’avais travaillé sur le premier xixe siècle, le «beau xixe» selon 
Philippe Boutry, mais ensuite le choix de la période a dépendu 
des objets. Ainsi, à partir du moment où ceux-ci se réfèrent à la 

naissance de l’âme sensible, selon la perspective de Rousseau, il 
est évident qu’il serait absurde de ne pas commencer au xviiie 
siècle ou beaucoup plus tôt. Je l’ai fait dans mon livre sur l’arbre 
(La Douceur de l’ombre) qui suit depuis l’Antiquité gréco-romaine 
ceux qui ont éprouvé de l’admiration ou de l’horreur pour l’arbre 
isolé, champêtre, domestique ou sauvage. Tous ont provoqué 
d’importantes sensations et émotions. 
Autrement dit, cela m’a amené, dans certains ouvrages, à enjamber 
la Révolution : en ce qui concerne Le Territoire du vide c’était 
obligatoire puisque c’est en plein milieu du xviiie siècle que le 
docteur Russel décide d’envoyer ses clients se baigner à Brighton. 
Si je m’étais intéressé à l’histoire politique, je n’aurais pas choisi ce 
point de départ. Par la suite, je suis revenu au xixe siècle paysan, 
qu’il s’agisse du village des «cannibales», de Louis-François Pina-
got, de l’histoire des cloches. Ce que j’ai écrit sur l’histoire du xixe 
siècle était plus sociologique que fondé sur l’accueil des émotions. 
Récemment je me suis intéressé à la météorologie (La Pluie, le 
Soleil et le Vent) ; le «moi météorologique» date du xviiie siècle. 
À l’automne, une histoire des émotions en trois volumes sera 
disponible aux éditions du Seuil. Le deuxième volume, que je 
dirige, concerne la période qui s’étend de 1750 à 1880, c’est-à-dire 
des émotions de l’âme sensible jusqu’au moment où les émotions 
deviennent un objet de science. Les sources relèvent de l’écriture 
de soi – journaux intimes essentiellement, correspondances, 
autobiographies –, il convenait aussi de retenir la poésie car en ce 
domaine de l’émotion, la poésie constitue une source. Ce point a 
été discuté. J’ai écrit un article dans Le Débat sur ce sujet. Ainsi 
lorsque l’on considère le silence (Histoire du silence) je ne vois 
pas pourquoi on écarterait la poésie, surtout si l’on souhaite faire 
ressentir plutôt qu’expliquer.  

F. C. – Dans vos livres personnels figurent des travaux 

«panoramiques», sur l’invention des loisirs, l’odorat et 

l’imaginaire social, le paysage sonore, vous avez aussi 

codirigé des ouvrages sur l’histoire du corps, l’histoire 

de la virilité. Et puis vous semblez vous orienter vers des 

travaux qui s’apparentent à la microhistoire, vous avez 

même dit que vous voudriez faire de la nano-histoire…

J’ai dit cela car la microhistoire, fondée par Carlo Ginzburg, 
repose effectivement sur un effectif réduit de personnes sur 
lesquelles on dispose d’un énorme dossier, par exemple celui de 
l’Inquisition en ce qui concerne Le Fromage et les vers. L’univers 
d’un meunier frioulan du xvie siècle (Aubier, 1980). Soit un petit 
objet mais avec beaucoup de renseignements. Or, quand j’ai écrit 
mon livre sur Louis-François Pinagot, indigent et analphabète, 
sabotier de la Basse Frêne (1798-1876), je ne disposais que des 
sources officielles, administratives. Ce n’était pas de la micro-
histoire. Il est vrai que depuis plusieurs années, j’ai été tenté 
de descendre vers l’infime. L’histoire de l’arbre représentait 
une étape de ce cheminement. On répète que Flaubert aurait 
voulu faire l’histoire du rien. À Louise Colet il écrit en 1834 : 
«On peut mettre un immense amour dans l’histoire d’un brin 
d’herbe.» Alors pourquoi pas… Je crois que les nanosciences 
changeront davantage le monde que les espaces infinis. Cette 
idée de nano-histoire, de l’infime, de l’infiniment petit est très 

Frédéric Chauvaud est professeur d’histoire contemporaine à 
l’université de Poitiers, spécialiste de la conflictuosité, de la violence, 
de la justice et du corps. Il a publié récemment L’Arrestation. 
Interpellations, prises de corps et captures depuis le Moyen Âge, 
(dir. avec P. Prétou, PUR, 2016), Les Vies d’André Léo. Romancière, 
féministe et communarde (dir. avec F. Dubasque, P. Rossignol, 
L. Vibrac, PUR, 2015), Les Sarcasmes du mal. Histoire de la cruauté 
(dir. avec A.Rauch et M. Tsykounas, PUR, 2016).

intime
J.

-L
. T

. 

Alain Corbin et Frédéric Chauvaud. 
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récente. Cela dit, Victor Hugo a bien fait 
dialoguer le brin d’herbe et l’étoile dans 
Les Contemplations. 

F. C. – Antoine Prost, spécialiste 

de la Première Guerre mondiale, a 

été votre collègue à l’université de 

Paris I-Panthéon-Sorbonne. Il vous 

Historien de l’imaginaire : oui, c’est vrai 
mais de l’imaginaire social. Lorsque nous 
avons titré notre histoire des émotions, 
nous étions ennuyés, parce que nous nous 
sommes demandé si l’accueil des messages 
sensoriels faisait partie des émotions  ? 
L’émotion est-elle la même chose que le 
sentiment ? Non. Les frontières sont extrê-

Réfractaires – 9 germinal an IV - 29 mars 

1796 / Saint-Martin-Sainte-Catherine, 

Creuse. / Thierry Girard 16 juillet 2008.

Les gendarmes de Bourganeuf se présentent 

dans la commune pour arrêter les réfractaires 

à la conscription. Ils sont accueillis à coups de 

pierres par une troupe féminine bientôt rejointe 

par une dizaine d’hommes qui tiennent des propos 

injurieux contre la République. Finalement les 

assaillants obligent la maréchaussée à relâcher 

les trois jeunes qu’elle avait pris.

avait présenté dans Douze leçons sur l’histoire comme un 

historien des représentations. D’autres vous présentent 

tour à tour comme un historien du sensible, un historien 

des émotions, un historien des messages sensoriels, un 

historien de l’imaginaire… 

L’histoire des représentations a été théorisée par Roger Chartier. 
Historien de la réception des messages sensoriels : oui. Historien 
des émotions : oui. L’histoire des sensibilités, quant à elle, renvoie 
à de beaux travaux de spécialistes de la littérature, au xviiie siècle. 

mement complexes. Prenons l’exemple de l’orage ou de la tempête, 
il y a évidemment en cette occasion réception des messages sen-
soriels, mais aussi un faisceau d’émotions. Dans quelle mesure les 
manières de les éprouver se sont-elles transformées, ne serait-ce que 
depuis le xviiie siècle quand s’est intensifiée la sensibilité à la pluie 
ou à l’orage en climat tempéré ? Si vous ajoutez à cela que les sen-
timents varient selon les catégories sociales et que des neurologues 
prétendent que les émotions sont identiques à toutes les époques, et 
que, par conséquent, il n’y a pas de possibilités de faire leur histoire. 
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F. C. – Dans Le Territoire du vide, 

vous écrivez que les hommes et les 

femmes avaient pensé le monde et 

la société en fonction des savoirs de 

la géologie et de la stratigraphie, et 

que cela leur avait donné une grille 

de lecture pour comprendre le monde 

dans lequel ils vivaient. 

D’abord le Déluge  ! En 1800, beaucoup 
de gens voyaient des restes du Déluge 
dans les rochers des côtes. La géologie est 
importante dans la perception de l’Univers. 
En outre, on a oublié les ballons et la vue 
d’en haut qu’ils offraient au xixe siècle, on 

«Corbin a vécu trois siècles.» Il n’a pas tort, car les années 1940 
dans le bocage normand c’était le xixe siècle. Je crois que c’est un 
atout pour comprendre ce temps. 

Bataille – 8 juillet 1944 / Le mont Gargan, 

Saint-Gilles-les-Forêts, Haute-Vienne. / 

Thierry Girard 21 juillet 2007.

Du 18 au 24 juillet 1944, la bataille du mont 

Gargan opposa les Allemands aux maquis 

commandés par Georges Guingouin. En fin 

d’après-midi, face aux armes lourdes allemandes 

et au pilonnage des obus qui a incendié la lande, 

la position du mont Gargan tombe... 

Cette bataille est la plus sévère livrée par les 

hommes de Guingouin qui, au prix de 38 tués, 54 

blessés et 5 disparus, ont réussi à freiner l’avance 

ennemie mais n’ont pu, malgré leur courage et leur 

combativité, interdire la conquête du terrain face 

à une armée régulière. Pourtant, cette dernière 

n’a pas disloqué le maquis, et elle se retire, dès 

le 24. De fait, cette bataille du mont Gargan est 

considérée comme une victoire des maquisards et 

célébrée comme telle chaque année.

Verne. Ses personnages d’un point de 
vue sociologique n’ont pas grand intérêt, 
ses découvertes pas davantage ; mais les 
drames telluriques constituent le centre de 
son œuvre. Ses Voyages extraordinaires 
ont modelé l’imaginaire du dernier tiers 
du xixe siècle. Ainsi, il imagine un volcan 
au pôle alors que les pôles étaient encore 
inconnus. Quand j’étais en sixième et en 
cinquième au collège, on nous lisait des 
ouvrages pendant les repas. Ils concer-
naient, à titre d’exemple, les tentatives 
de parvenir aux pôles. Bruno Frappat a 
écrit à propos de mon livre de souvenirs : 

connaissait les volcans, les tremblements de terre, les maelstroms 
mais on ne les recevait pas comme nous. Il n’y a pas de grand livre 
là-dessus à ma connaissance. Je suis un grand lecteur de Jules 
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F. C. – Pour revenir sur l’imaginaire, après avoir consacré 

diverses études au désir ou aux plaisirs, vous avez publié 

en 2014 un livre sur Les Filles de rêve dont la disparition, 

écrivez-vous, «constitue une rupture majeure dans l’his-

toire de l’imaginaire occidental». 

J’ai retenu celles qui m’ont paru importantes. Il est vrai que, dans 
ma génération, avant 1960, triomphait la pratique du flirt. La pilule 
a constitué un bouleversement anthropologique qu’on ne souligne 
pas assez. Ce que les littérateurs appelaient la passion n’a rien à 
voir avec ce que disent aujourd’hui les psychologues, à savoir que 
la passion dure trois ans, qu’elle est due à une hormone, l’ocytocine. 
Dans le monde des étudiants des années 1950, les filles voulaient 
flirter sans aller plus loin. Celles qui le faisaient étaient considérées 
comme «faciles» non comme des fiancées potentielles. Un de mes 
amis a ainsi côtoyé une fille pendant des années sans jamais faire 
l’amour et il s’est marié avec elle. Aujourd’hui c’est inimaginable ! 
Absolument inimaginable  ! La pilule a tout changé, à tel point 
que l’on conseille aux filles, dès le collège, de la prendre. Il y a 
d’excellentes études sur le sujet comme celle de Michel Bozon. 
Sur le flirt il existe une grande thèse due à Fabienne Casta-Rosaz. 
Celle-ci a montré qu’il existe un siècle du flirt, qui commence 
durant les années 1870, quand celui-ci se pratiquait dans les villes 
d’eaux et les paquebots transatlantiques. Aux xviiie et xixe siècles, 
les collégiens et lycéens rêvaient de personnages littéraires. La 
galerie que j’ai présentée est constituée de filles que la littérature 
et l’enseignement classique donnaient à connaître  : Nausicaa, 
Béatrice ou Atala. On n’avait pas suffisamment souligné cette 
césure anthropologique qui a entraîné une rupture dans l’histoire 
de l’imaginaire car je crois qu’il n’y a plus beaucoup de filles de 
rêve dans la littérature d’aujourd’hui. Seuls leurs prénoms sont 
encore donnés. 

F. C. – Tout récemment la collection «Bouquins» (Robert 

Laffont, 2016) a réuni trois de vos ouvrages : Le Miasme et 

la Jonquille, Le Village des «cannibales» et Le Monde re-

trouvé de Louis-François Pinagot. Le livre contient d’autres 

textes, en particulier sur la nécessité de l’assemblage au 

xixe siècle, sur «l’écriture de soi sur ordonnance» et déjà 

une «invitation à une histoire du silence». 

Pascal Ory qui a suivi un itinéraire assez proche du mien – il est 
du bocage, un peu plus loin en Bretagne – a bien choisi. Mais j’ai 
demandé à inclure des textes qui étaient un peu occultés «le xixe 
siècle comme assemblage», puis l’invitation au silence et aussi 
un cas médical car c’est une source qui n’a pas été beaucoup tra-
vaillée. On a étudié l’écriture enjointe des criminels, mais celle 
des médecins à leur patient a été délaissée. Dans les manuels 
de l’école clinique de Paris figurent des cas «médicaux» très 
détaillés. L’écriture est extraite du grand traité sur Les pertes 
séminales involontaires (1835-1845) du professeur Lallemand 
de Montpellier. J’ai choisi le cas 105 mais le livre se compose de 
2 000. Je pense comme mon ami de jeunesse, Jacques Léonard, 
que les impasses médicales en histoire sont très intéressantes. 
Les historiens de la médecine ne s’occupent que des maladies 
véritables alors que les maladies rêvées, imaginées, imaginaires 
peuvent faire des ravages extraordinaires. Aujourd’hui, il me paraît 

un peu logique de terminer, ou presque, par l’histoire du silence 
qui pose un problème : pendant des siècles, le silence est demeuré 
essentiellement religieux. Or je n’ai pas étudié les pères du désert 
parce que ce n’est pas de ma compétence. J’ai commencé par parler 
des lieux intimes, des silences de la nature. Donc j’ai élargi mais on 
ne peut pas faire une histoire du silence sans une compréhension 
du fait religieux. Quand j’avais 13 ans, mon père m’a emmené à la 
Grande Trappe de Soligny où les moines ne parlent pas. Je les ai 
observés pendant trois jours d’une semaine sainte. Quand j’étais 
au collège, se pratiquait encore l’Adoration perpétuelle instituée au 
xixe siècle. Dans la chapelle où il y avait l’ostensoir, on se relayait 
de demi-heure en demi-heure en restant sur un prie-Dieu. Une 
demi-heure de silence. Un photographe qui est venu me voir et qui 
est d’origine asiatique m’a dit : «Tous les matins, je fais 10 minutes 
de silence. Les 7 premières minutes sont parasitées, les 3 dernières 
minutes je me réconcilie avec moi-même et quand je sors ensuite 
je suis réconcilié avec les autres.» La prière, le retour sur soi, la 
méditation, le silence, aujourd’hui, les jeunes en ont peur : tout cela 
les ennuie, voire leur paraît terrifiant. n

Thierry Girard
Paysages insoumis  
Résistance, émeutes 
ouvrières, révoltes 
paysannes… c’est l’esprit de 
rébellion que Thierry Girard 
est allé chercher dans les 
paysages du Limousin et de 
la Charente limousine. Cette 
mission photographique 
menée entre 2007 et 2009, 
avec le soutien des Régions 
Limousin et Poitou-Charentes, 
et du Département de la 
Creuse, a donné lieu à des 
expositions à Angoulême 
(Frac), Guéret (musée de 
la Sénatorerie), Limoges 

(BFM), à un portfolio et à 
un livre (éditions Loco) où  
Pierre Bergounioux écrit : 
«Il n’y a donc rien qui puisse 
déterminer quelqu’un à 
s’écarter de la grand route, 
des plaines fertiles, des 
lieux fortunés, des grandes 
cités pour s’enfoncer dans 
les gorges limousines ? 
Rien, hormis, peut-être, une 
chose matérielle, certaine 
attitude qu’on y cultive et 
qui emprunte à la ténacité 
du granite, à la permanence 
de la misère, parce qu’elle 
en est l’expression. C’est 
l’insoumission.»

Ouvrages cités d’Alain Corbin

Le Miasme et la Jonquille. L’odorat et l’imaginaire social xviii e-xix e 
siècle, Aubier, 1982
Le Territoire du vide. L’Occident et le désir du rivage, 1750-1840, 
Aubier, 1988
Le Village des «cannibales», Aubier, 1990 
Les Cloches de la terre. Paysage sonore et culture sensible dans les 
campagnes au xix e siècle, Albin Michel, 1994
L’Avènement des loisirs 1850-1960, ouvrage collectif, Aubier, 1995  
Le Monde retrouvé de Louis-François Pinagot. Sur les traces d’un 
inconnu (1798-1876), Albin Michel, 1998
L’Harmonie des plaisirs. Les manières de jouir du siècle des Lumières à 
l’avènement de la sexologie, Perrin, 2007
Les Conférences de Morterolles, hiver 1895-1896. À l’écoute d’un 
monde disparu, Flammarion 2011
La Douceur de l’ombre. L’arbre, source d’émotions, de l’Antiquité à nos 
jours, Fayard, 2013
La Pluie, le Soleil et le Vent. Une histoire de la sensibilité au temps qu’il 
fait, ouvrage collectif, Aubier, 2013
Les Filles de rêve, Fayard, 2014
Sois Sage, c’est la guerre, Flammarion, 2014
Histoire du silence. De la Renaissance à nos jours, Albin Michel, 2016
En codirection avec Jean-Jacques Courtine et Georges Vigarello, 
Histoire du corps, 3 vol., 2006, et Histoire de la virilité, Paris, 3 vol, 2011.
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Pierre Loti, 
Rochefort-Hendaye 
via l’Atlantique

Citoyen du monde impénitent, mais toujours en exil de sa  

terre natale, Pierre Loti ne cessa de parcourir la côte Atlantique, 

entre Charente et Bidassoa, dessinant à sa façon une géographie 

subjective aux contours de la Nouvelle-Aquitaine. Terroirs, amours 

et pelote basque, belles dames et beaux marins… 

Par Alain Quella-Villéger
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Pierre Loti venait souvent jouer à la pala au jeu de paume  

d’Ondarraitz, à Hendaye. Quand il sut que l’un des deux murs était 

menacé par le promoteur Henry Martinet, il dénonça cette initiative. 

Mais c’est à Saint-Sébastien, au fronton Alderdi-Eder, qu’on le voit ici  

(à gauche) jouant avec son domestique Edmond Gueffier (au milieu). 
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Q uinze juin 1923. Un wagon spécialement affrété ramène 
d’Hendaye où il est mort dans l’après-midi du 10 le 
corps de Pierre Loti. À Rochefort, le 16, on l’embarque 

sur l’aviso Chamois descendant la Charente pour être inhumé 
dans le jardin de sa «maison des aïeules», à Saint-Pierre-d’Oléron. 
Ce dernier voyage (des funérailles nationales ; les précédentes 
avaient été pour Victor Hugo), du Pays basque à la Saintonge, du 
continent à l’île atlantique, par train, par bateau, sur fleuve, en 
mer, semble un résumé de la géographie intime vécue durant des 
décennies par l’écrivain-voyageur qui revendiqua haut et fort son 
indéfectible appartenance à la terre charentaise et à «notre région 
du Sud-Ouest» (Journal1, 1er octobre 1910).
«Si quelques Parisiens croient que je suis breton, si tous croient 
que je suis exotique, en réalité je suis un Saintongeais» (lettre 
aux Amis du pays d’Ouest, juin 1913). Le nomade impénitent, à 
bien des égards citoyen du monde, représentant d’une écriture du 

chose par exemple que je m’accorde, et que personne ne peut 
me refuser, c’est cet attachement profond que mon père m’avait 
inculqué dès mon enfance pour notre ville, pour ses entours, 
même pour nos vieux remparts, hélas menacés, et pour tout 
notre coin de province» (discours de remerciement lorsque sa 
ville reconnaissante le fêta, le 26 janvier 1910).
Lorsqu’il a été nommé commandant du Javelot, sur la Bidassoa, 
en octobre 1891, et que le Pays basque a alors succédé pour 
seconde patrie à la Bretagne, Loti devint l’usager d’un nouvel 
espace régional. On peut ainsi déceler dans sa vie comme dans 
son œuvre une cartographie aux airs d’“arc atlantique”.
Il suffit de lire son journal intime en cours de publication intégrale 
pour reconstituer une cartographie inédite, où notre homme circule 
à cheval, en calèche, en voiture «traînée par deux poneys basques» 
(le pottok), à bicyclette aussi. Celui qui revendique sa sédentarité 
comme une patrie jamais négociable ne cesse de la quitter, sinon 
de la trahir pour mieux y revenir. Et celui qui associe la modernité 
technologique à une catastrophe, refusant l’électricité domestique 
et toute vision positiviste de l’industrialisation, ne cesse d’avoir 
recours aux nouveaux moyens de transport. 
L’automobile (au masculin), n’en parlons pas, il l’abomine ! Le 9 
octobre 1905, par exemple : «Déjeuné à Biarritz chez les Thom-
son2. Vers 4 h, Mme Thomson m’emmène, par ordre, acheter une 
caquette d’automobile, et me fait monter pour la première fois de 
ma vie dans une de ces machines-là. 200 kilomètres, parcourus 
d’une allure folle, les virages défilant comme des tableaux de 
fantasmagorie. Un froid qui cingle le visage – À 8 h ½, nuit noire, 
je suis ramené à Hendaye, comme par une trombe.»
Mais Loti est né avec le développement du transport ferroviaire. 

Loti photographie  

des marins à bord de 

la canonnière Javelot, 
qu’il commande sur 

la Bidassoa. On voit 

Fontarabie, au fond. 

voyage oscillant entre grand reportage 
impressionniste et poésie empreinte de 
nostalgie – regard ethnologue, écriture 
décoloriste, personnalité flamboyante –, 
est incontestablement un enraciné. «Une 

Fo
nd

s P
ie

rr
e-

Lo
ti-

Vi
au

d 
- c

lic
hé

 B
le

u 
au

to
ur

intime



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 113 ■ ÉTÉ 2016 ■ 21

Le train, s’il n’en sera jamais le panégyriste, sera son complice. 
le marin Viaud (pour l’état civil) prend le bateau, c’est la moindre 
des choses, mais Loti l’écrivain-voyageur passe sa vie entre deux 
trains. La ligne Rochefort-Paris le reçoit certes prioritairement, 
encore que la centralisation qui accentue tellement l’hypertrophie 
de la capitale touche moins cet officier ralliant plus volontiers 
Lorient, Cherbourg, Marseille ou Toulon. 

Archéologie ferroviaire à la Belle Époque

On perçoit une évolution dans cette géographie originale qui 
structure désormais son espace mental. Une sorte d’archéologie 
de la circulation à la Belle Époque s’y révèle aussi, qui ne manque 

marais rochefortais. Son marin-domestique Osman (le prénom 
turc est authentique et point une coquetterie orientaliste du 
maître) l’attire vers le bassin d’Arcachon. 
Une toponymie ferroviaire s’installe, oubliée aujourd’hui. 3 août 
1903 : «À 1 h ½, je quitte Rochefort, la maison dans le bouleverse-
ment des grands départs, la salle Renaissance encombrée de mes 
caisses pour Constantinople. À 5 h, à Bordeaux je trouve Samuel, 
qui va lui aussi au mariage d’Osman et nous prenons le train pour 
Arcachon. À Facture, la jolie tête souriante d’Albert Elliès, venu au-
devant de moi, paraît à la portière. À Lamothe, mon cher Osman 
paraît aussi et monte avec nous. Ils combinent de descendre tous 
à Gujan-Mestras, tandis que je continue jusqu’à la Hume.» (Fac-

Loti déjà atteint par l’hémiplégie, lors d’une de ses dernières visites  

aux grottes du château de la Roche Courbon, en 1922-1923 ;  

à droite son serviteur Pierre Scoarnec, qui le portait. 

pas d’intérêt. 
Les années de jeu-
nesse et de jeune offi-
cier pauvre, marquées 
par les grands voyages 
initiatiques autour du 
monde, se rétrécissent le 
plus souvent aux espaces 
généalogiques  : Oléron 
(Saint-Pierre, Sauzelle, 
Boyardville, La Coti-
nière, mais jamais Saint-
Trojan) ; Saint-Porchaire 
où vit  un temps sa 
sœur aînée  ; Échillais. 
Lorsque l’écrivain entre 
dans l’arène littéraire, 
dans les années 1880, 
quelques amis dans la 
mouvance du romancier 
régionaliste Émile Pouvillon l’attirent du côté de Montauban, mais 
il s’agit d’un Midi extérieur à notre actuelle région (tout comme 
le Bretenoux cher à son adolescence, en Quercy). 
Durant les années 1890, celles où Loti écrit Le Roman d’un 
enfant, les rêves d’ubiquité, de déguisement, de dédoublement 
s’articulent aisément avec l’identité de terroir, dans un espace 
polarisé autour de Rochefort  : l’île d’Oléron, toujours, et sans 
accent sur l’e (c’est en février 1899 qu’il rachète à Saint-Pierre la 
«maison des aïeules» et le 24 avril qu’il y fait son grand retour), 
Marennes, Fouras, Saintes aussi et les petits ports fluviaux de 
la Charente (Saint-Savinien, Taillebourg). Mais la fortune et la 
gloire (Pêcheur d’Islande en 1886, l’Académie française en 1891) 
entraînent désormais une mobilité nationale où Paris – qu’il 
déteste – devient le lieu des salons et des excentricités. 
La respiration profonde est ailleurs, vers ces suds qui nourrissent 
un tropisme austral commençant dès la Charente traversée (en 
1900, par un pont transbordeur qu’évidemment Loti déteste). 
Le mariage avec Blanche Franc de Ferrière introduit un ancrage 
bordelais (et, accessoirement, en Dordogne, sur les terres de 
son épouse et de sa belle-famille  : Lamonzie-Saint-Martin  ; 
Vidasse, à Pessac-sur-Dordogne), mais il n’est qu’étape dans 
une circulation méridienne motivée par une mobilité pendulaire 
alternant le piémont pyrénéen (l’été, mais aussi à Noël) et le 

ture est une gare sur la 
ligne d’Irun et Lamothe 
une autre, aujourd’hui 
désaffectée, alors em-
branchement vers Irun 
ou Arcachon). 
Il faut dire que le train 
permet de commodes 
arrangements d’emploi 
du  t emps… 6 août 
1903  :  «Je suis censé 
n’être arrivé à Bordeaux 
que vers 2 heures de 
l’après-midi, et je vais 
rue Cornac, prendre 
Blanche et Samuel. À 
5 heures nous prenons 
ensemble le train du 
Midi. Ils continuent tous 
deux sur Hendaye, et je 

m’arrête à Morcenx pour un rendez-vous encore, infiniment plus 
désiré que ceux d’hier»…
La gare d’Hendaye est-elle à Loti ce que fut celle de Perpignan à 
Dali ? Peut-être. Elle est souvent l’épicentre de ses errances, celle 
où l’attendent des domestiques attentifs, l’amour transi de Berthe 
Durruty, ou les promesses de quelques jeunes ombres sensuelles : «À 
Hendaye où j’arrive à 10 h du soir, Tiburcio m’attend. Nous entrons 
ensemble dans la petite maison, – et il semble qu’à cette arrivée 
en pleine nuit, on y surprenne les mille souvenirs et fantômes qui 
y dormaient, dans le silence d’abandon» (28 février 1903).

Blanche, Nathalie, Crucita

Cette nouvelle patrie réunit les avantages d’une vie libre, sportive, 
retirée, mais aussi mondaine. L’ami des têtes couronnées, même 
déchues, s’éprend de grande amitié pour Nathalie de Serbie et 
lui rend souvent visite à Biarritz (la première, le 22 mai 1892), 
même s’il est plutôt un habitué de Saint-Jean-de-Luz ou de 
Bayonne (une vieille amie d’enfance y réside). Outre de lui offrir 
une compagne nourrissant de facto sa bigamie assumée (Crucita 
Gainza, «l’Espagnole», rencontrée fin novembre 1893), le Pays 
basque réserve le charme pittoresque des villages Ascain ou 
Aïnhoa, sans oublier la contrebande. Relire la journée du 15 juin 
1893, à Dantcharinea (transposée dans Ramuntcho), ou bien ce 
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lundi 24 août 1903 : «Dans le train de 5 h ½ du soir, à St-Jean-
de-Luz, avec Blanche et Samuel, pour la visite de chaque année 
aux Baignol et à ma vieille amie Melle Jacoba. Je la quitte à 7 
heures, et une petite voiture m’emmène, pour Sare, vers Dant-
charrinea, pour une équipée de contrebande, avec les camarades 
contrebandiers d’autrefois. Deux heures et demie de route dans 
la nuit pluvieuse, jusqu’à la sombre petite auberge. De minuit 
à 3 heures, à la contrebande des chevaux ; une fois encore, je 
me retrouve dans la forêt pyrénéenne, sous la pluie chaude, aux 
heures mystérieuses d’une nuit très noire…»

Le passé pour levain

Parfois, un syncrétisme inattendu trouve refuge au-dessus de 
la Bidassoa. Mercredi 13 septembre 1903 : «J’ai les Thomson à 
déjeuner, avec le peintre André Brouillé3. Osman leur sert des 
huîtres de son parc. Je les emmène à Biriatou, voir la vieille 
église et le délicieux monastère.» Peu d’adresses de restaurants, 
point de recettes gastronomiques avec Loti ; lui qui organisa de 
célèbres repas, comme la fête Louis XI, n’a rien d’un gourmet 
gourmand ! Si son nom sera donné plus tard à un cognac4 (sa visite 
à Matha, en juin 1879, est indifférente aux vignobles), il ne boit pas 
d’alcool et est quasiment végétarien. Qu’on ne compte donc pas 
sur lui pour promouvoir apéritifs, poulets et fromages de pays ! 
Ni pour photographier gares et sites emblématiques. Des joueurs 
de pelote basque aux vieux paysans de Saint-Fort sur Gironde, 
des baigneurs de la plage d’Hendaye à l’ouvrier maçon pendant la 
construction de la “mosquée” de sa maison, ses photos montrent 
plutôt le quotidien des vies, jamais le tourisme. Ses quelques des-
sins régionaux ne laissent place qu’aux paysages des environs de 
Rochefort (Échillais) et aux bois de la Roche-Courbon. Dessins, 
photos et écrits participent à la narration autobiographique ; il 
faudrait y ajouter l’herbier fétichiste des petits bouquets fice-

lés5, où surgissent des lieux à forte densité affective. Comme la 
Gataudière, près de Marennes, où Loti vient volontiers «cueillir 
des roses sur la terrasse. On entend Maumusson qui fait grand 
bruit» (28 novembre 1887). 
Une relecture quantitative de la mobilité, des temps de trajets est 
possible – par exemple, en 1892 : départ de Rochefort à 4 h de 
l’après-midi, arrivée à Bordeaux à 10 h («hôtel près de la gare»), 
nouveau départ à 7 h pour rejoindre Hendaye à 11 h 30. Il faut 
une nuit en train express pour revenir d’Hendaye ou si c’est en 
journée, partir à 1 h ½ pour arriver à minuit et demie.
On peut aussi chercher les angles morts, les terrae incognitae sur 
la carte «lotienne» : Loti n’est pas allé dans l’île d’Aix, n’est pas 
monté à 905 m d’altitude au sommet de la Rhune, si souvent nom-
mée (et parfois «d’un violet lumineux et rose», 23 décembre 1897), 
se contentant du mont Aldabe (224 m) sur le versant espagnol (à 
Irun : voir son «gai pèlerinage de la saint Martial», en juin 1899).
Dax, Cambo, Orthez, Pau, Saintes ne sont que des étapes de hasard, 
comme Bazas le temps d’une affaire mystérieuse (18 septembre 
1899), même si l’amoureux s’égare volontiers dans quelque village 
landais (20 août 1898). On le voit fugitivement à Royan, à Pontaillac 
(c’est d’ailleurs, enfant, à Saint-Georges-de-Didonne qu’il avait 
découvert la mer), voire dans l’île de Ré aussi (1er septembre 1890). 
Au nord, il ne découvre que très tardivement – avec ravissement – 
La Rochelle («Et je suis sous le charme», 19 mai 1906), cite deux 
fois le «vieux village saintongeais» d’Esnandes, mentionne Marans 
ou Niort et ne s’arrête à Poitiers que lors d’une correspondance 
ferroviaire, le temps d’une promenade aux jardins de Blossac (25 
septembre 1881). Le nom de Limoges n’apparaît jamais. L’homme 
des marais n’est pas arpenteur de montagnes6 ; le marin se méfie 
des forêts. Et aucune rencontre ou relation ne l’y a conduit. 

À la recherche de la Gaule primitive

Quels que soient les lieux, il est toutefois un humus commun, une 
matrice homogène : le passé. Jean-Richard Bloch a judicieusement 
remarqué qu’avec Loti, en matière de passé, on est bien servi  : 
«Ce passé est de belle qualité puisqu’il jette ses racines jusqu’aux 
premiers temps de l’homme» (Europe, 1er octobre 1923). Or, les 
descriptions de Loti passent leur temps (c’est une manière de parler) 
à faire trépasser du temps, à le concasser, à le remodeler aussi, à 
jouer avec les uchronies. Une description écrite au présent plonge 
volontiers dans les périodes précambriennes. Pour désigner une 
partie du mystère provincial, «le je-ne-sais-quoi inexprimable 
caché la nuit au fond des bois» (de la Limoise, à Échillais), celui 
des restes de Gaule primitive, Loti invente le terme «elmique»7. 
On ne saurait pourtant réduire l’œuvre et la pensée de Loti à sa 
dimension atavique et obsessionnelle des temps enfuis, de la ruine, 
de la mort. Le passé n’est pas fatalement un fardeau paralysant, mais 
constitue aussi une source vive, pleine de forces dynamiques en 
quête de traces (des illusions perdues, des autres, de soi-même, des 
peuples) et alimentant un appétit identitaire roboratif. Le passé y est 
un levain. Aussi Loti se fait-il volontiers défenseur du patrimoine, 
comme pour le site de Gavarnie, ou pestant contre les spéculateurs 
immobiliers qui dénaturent la beauté du littoral8. 
De ces itinéraires au fil d’un emploi du temps très riche naît une 
carte par anamorphose, dont les distorsions révèlent l’homme 

Le journal intime inédit de 
Pierre Loti fait actuellement 
l’objet d’une publication 
intégrale et critique aux 
éditions Les Indes savantes, 
établie par Alain Quella-
Villéger et Bruno Vercier. 
Quatre volumes ont paru :  
I (1868-1878), 2006, 651 p. ;  
II (1879-1886), 2008, 815 p. ;  
III (1887-1895), 2012, 853 p. ;  
IV (1896-1902), 2016, 731 p.  
Le volume V (1903-1913) est 
en préparation pour 2017.
Loti a cessé de tenir 
son journal en 1918. On 
complètera sa lecture pour la 
période de la Grande Guerre 
par Soldats bleus. Journal 
intime 1914-1918, nouvelle 

édition établie par A. Quella-
Villéger et B. Vercier, revue et 
corrigée, La Table Ronde, “La 
petite vermillon” n° 389, 2014. 
Parallèlement au Journal, 
consulter, établis par les 
mêmes, les volumes : Pierre 
Loti dessinateur, Bleu 
autour, 2009, et Pierre Loti 
photographe, Bleu autour, 
2012.
Lire aussi le beau et pertinent 
Pierre Loti. D’enfance et 
d’ailleurs, par Bruno Vercier, 
Bleu autour, 2012.
Alain Quella-Villéger publie 
en septembre 2016 : Voyages 
en exotismes. Ailleurs, 
littérature et histoire (xixe-xxe), 
Classiques Garnier.

intime
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qui l’habite, éternel insatisfait et jouis-
seur, marin toujours même à terre où 
les villages sont des ports, où même les 
trains sont hauturiers9  : «J’ai pris sui-
vant l’habitude le côté de l’ouest dans 
mon wagon, pour voir s’ouvrir, après la 

l’écriture soit son «vrai lieu». De wagons de première en train-
express, mais aussi du Roman d’un enfant (1890) à Ramuntcho 
(1897), se déploie un «pays» matriciel réel, à la fois conservateur 
et subversif11, à la fois lieu des origines et des possibles (avec ses 
multiples amours, ses amitiés renouvelées, sa puissance d’éternelle 
jeunesse), mais aussi une frontière ouverte vers l’Espagne, vers 
l’Afrique (les villages d’Oléron sont blancs comme des «villages 
mauresques» et la Roche Courbon garde en juin 1908 «son air 
tropical»). Et, pour tout dire, un territoire fantasmé et exotique 
chez celui qui stipulait qu’«il n’y a d’urgent que le décor»… n

Bérets de marins, 

canotiers, dames à 

ombrelles sur la plage 

d’Hendaye (on voit au 

loin les éperons rocheux 

dits des Deux Jumeaux). 

Photo prise par Loti, 

vers 1896-1897. 
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1. Toutes les citations datées suivantes sont extraites du journal intime de P. Loti, en cours de 
publication (voir encadré).
2. Alors, ministre de la Marine.
3. Il s’agit du peintre poitevin André Brouillet. Loti lui dédicace sa photo de bédouin en prière 
(cf. Brouillet – Rétrospective, Musées de Poitiers, 2000, p. 58).
4. Voir notre notice «Le cognac Loti», dans l’Encyclopédie du cognac (Le Croît vif, 2016).
5. Entre 1869 et 1904, ils privilégient la région de Rochefort. Cf. Marie-Pascale Prévost-
Bault, «Les bouquets-souvenirs de P. Loti», Carnets de l’exotisme, nouvelle série, n° 3, 2002, 
pp. 221-227.
6. Lorsqu’en 1911, il se résout à aller se reposer à Barèges (Hautes-Pyrénées), il en repart 
bien vite tant «ces hautes montagnes à pic, qui me surplombent, m’étouffent» (23 août).
7. «Pays “elmique”», L’Actualité Poitou-Charentes, spécial «La région a 20 ans», décembre 2002.
8. «Rempart contre le temps» [PL et Rochefort], L’Actualité Poitou-Charentes, n° 57, juillet 2002.
9. Cela dit les Chemins de fer de l’État ne reproduisent en couverture d’un tract publicitaire 
pour Rochefort qu’un superbe croiseur !
10. Bakharetchea. Cette maison, restée dans le patrimoine de la famille de Loti jusqu’en 1981, 
a été classée monument historique le 17 janvier 2011.
11. «L’imaginaire géographique littéraire ainsi conçu est à la fois un instrument idéologique 
de domination, mais aussi un levier de résistance symbolique», Marc Brosseau, Université 
d’Ottawa («Acquis et ouvertures de la géographie littéraire», in De l’imaginaire géographique 
aux géographies de l’imaginaire. Écritures de l’espace, dir. de L. Dupuy et J.-Y. Puyo, Pau, 
PUPPA, 2015).

longue et monotone traversée des Landes, le golfe de Biscaye» 
(24 décembre 1895).
De l’imaginaire géographique à la géographie de l’imaginaire, il 
n’y a qu’un pas, qu’un déplacement – et d’autant plus chez celui qui 
préféra aux romans historiques (ici-autrefois) les romans géogra-
phiques (ailleurs-maintenant ; on dit aussi «romans géographes»). 
Aussi peut-on gloser sur la représentation que se fait et que nous 
donne Loti de ce grand espace aquitain et proches si affinités. C’est 
un périmètre avec vue sur la mer, où l’écrivain puise ses propres 
mythes, avec des sociétés supposées figées dans une intemporalité 
rassurante : grottes (Isturitz, Roche Courbon), villages vermoulus 
(Sare, «toujours exquis, mélancolique et vieux», 13 octobre 1895), 
mer toujours recommencée, rites, chants et religion venus des temps 
immémoriaux ; langues aussi. Notons toutefois que, si le lexique du 
Journal de Loti contient bien des traces du parler saintongeais ou 
des vocables bretons (sans compter toutes les occurrences turques, 
japonaises, polynésiennes ou autres), Loti, si perméable aux langues, 
n’a pas du tout appris le basque (au moins cite-t-il l’ongui etorri de 
la bienvenue et a-t-il donné un nom basque à sa maison d’Hendaye, 
le 6 août 189910). Cet univers polymorphe est le lieu de l’écriture, 
mais Loti ne pense pas, comme aujourd’hui Annie Ernaux, que 
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E nfant des Vosges, Denis Montebello a grandi 
entre jardin et forêt. Depuis 1978, il vit à La 
Rochelle où il a publié son premier livre, Le 

sentiment océanique (Rumeur des Âges, 1988), suivi 
de beaucoup d’autres où se mêlent récits et romans, 
poésies, traductions de l’occitan et du latin, notamment 
Pétrarque, chroniques «saveurs» pour L’Actualité…  

L’Actualité. – L’archéologie est souvent présente 

dans vos textes. Jusqu’où remonte cet intérêt ?

Denis Montebello. – C’est lié à ma pratique de la cueil-
lette. Enfant, j’allais en forêt avec mes grands-parents 
cueillir des premières fleurs du printemps – l’anémone 
sylvie – jusqu’aux derniers champignons d’automne, les 
souchettes en particulier. J’allais dans un espace ouvert 
aux rencontres et au merveilleux. C’était la rencontre 
avec une fleur ou un champignon mais aussi avec un 
nom, le nom populaire qu’on donne à telle fleur ou à 
tel champignon, un nom qui avait la particularité de 
ressembler à la chose. Par exemple les campanules 
qu’on appelle clochettes ou la russule verdoyante, ce 
champignon qu’on nomme bise verte dans les Vosges 
dont la couleur semble parfois trop verte pour être vraie. 
Je suis tenté de définir le paradis comme cette période 
de l’enfance où les mots ressemblent aux choses. 

Vers quel âge ?

Dans les premières années où l’on apprend à parler 
comme à marcher. Après cette découverte émerveillée 
du langage, l’apprentissage que l’on peut faire à mesure 

que l’on grandit c’est celui d’un exil, la perte du para-
dis et la découverte de ce que les linguistes appellent 
l’arbitraire du signe, quand le mot ne ressemble plus à 
la chose. De cela, on a du mal à se consoler. Reste le 
nom propre, un signe pur, un signe vide que l’enfant 
s’amuse à remotiver. Il lui redonne un signifié qui 
ressemble au signifiant, quitte à se tromper. 
Je cueillais les noms comme des traces, des traces 
présentes du passé. Un passé qu’il m’appartenait de 
retrouver ou d’inventer comme disent les archéologues 
qui découvrent un site. Je ne sais pas si c’est la trace 
qui fait l’archéologue ou si c’est l’archéologue qui fait 
la trace… De l’habitude de cueillir des fleurs et des 
champignons, je suis passé à celle de cueillir des noms, 
de les cueillir comme des traces présentes d’un passé 
plus ou moins lointain. Voilà comment je définirais ma 
naissance à l’archéologie. 

Cherchiez-vous des traces d’Italie dans le pay-

sage lorrain ?

C’est possible. Quand je quittais la forêt vosgienne 
pour un village lorrain, Bralleville, où mes parents 
avaient acheté une petite ferme, j’avais l’obsession de 
chercher sous la tuile mécanique les traces de tuiles 
romaines qu’on trouvait parfois rangées au fond du 
jardin, un peu comme des livres dans une bibliothèque. 
De même que je cherchais la vigne ou l’olivier sous le 
mirabellier. Dans la Lorraine agricole, il y a beaucoup 
de vestiges gallo-romains, dans le paysage et sous nos 
pieds. Quand je m’évadais dans la campagne, j’avais 

Je cueillais les noms 
comme  
des traces

Des chantiers de fouilles, Denis Montebello n’a pas gardé  

un souvenir impérissable. Pour lui, l’archéologie est ailleurs  

ou partout, sous nos pieds, certes, et surtout dans les mots. 

Entretien Jean-Luc Terradillos Portrait Marie Monteiro

Denis 
Montebello 
a publié 
récemment au 
Temps qu’il fait : 
Aller au menu 
(2015), Tous les 
deux comme 
trois frères 
(2012). Il cite 
Laurent Olivier : 
Le sombre 
abîme du 
temps. Mémoire 
et archéologie 
(Seuil, 2008).

palimpseste
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l’espoir de trouver des tessons de poterie sigillée avec 
un petit amour vendangeur, preuve que l’on cultivait 
la vigne et que les Romains étaient présents… De là, 
j’ai pris cette habitude : quand je marche, je regarde 
toujours sous mes pieds. 

Étiez-vous de ces adolescents qui vont sur les 

chantiers de fouille pendant les vacances ? 

La première fois, c’était pendant les vacances de 
Pâques, à Valmy. On a fouillé une tombe à char de 
l’époque du fer qui avait déjà fait l’objet de fouilles, 
autrefois. On n’a pas trouvé grand-chose. Il faisait 
froid. Cela m’a semblé très scientifique, très austère, 
peu gratifiant. Je n’en ai pas gardé un souvenir impé-
rissable. Une autre expérience, très brève, en été, m’a 
définitivement guéri d’aller sur le terrain. 

Comment est né Moi, Petturon, prince celte, 

ce roman où l’on entend le récit d’un homme 

exhumé de sa tombe ?

Au départ, je voulais intituler ce roman Archéologue 
d’autoroute. En effet, peu de temps auparavant, c’est-
à-dire dans les années 1990, la revue Science et Vie 
avait sorti un numéro sur les métiers d’avenir parmi 
lesquels il y avait archéologue d’autoroute car la France 
était à l’aube d’un programme autoroutier. Ce titre qui 
n’a pas séduit les éditions de l’Aube, je l’ai finalement 
donné à un autre roman, paru chez Fayard. 
Le sujet est venu fortuitement. Un jour, près de la 
colline de Sion, je suivais un chemin qui conduisait 

à une villa gallo-romaine dont de multiples traces 
affleuraient à chaque labour, des tessons, des clous… 
Des fouilles avaient été entamées dans les années 1930 
puis abandonnées. Mon pied a buté sur un petit objet en 
bronze et, immédiatement, j’ai eu l’idée de camper ce 
personnage de façon anachronique. Ce prince apparaît 
plutôt comme un aristocrate gallo-romain imprégné 
d’Italie. Ce n’est donc pas un Gaulois pure souche… 
J’ai construit ce personnage avec des fragments 
empruntés à différentes époques, construction dont 
je pensais qu’elle était l’apanage du rêve  : l’image 
produite semble homogène alors qu’elle est constituée 
d’éléments hétéroclites. 
À ma grande surprise, Laurent Olivier, conservateur 
au musée de Saint-Germain-en-Laye, s’est manifesté 
sous la forme d’une lettre en disant : «C’est moi qui ai 
découvert Petturon et je travaille à exhumer le reste 
de la famille.» Dans sa pratique d’archéologue, il a 
constaté que là où il espérait trouver un sol, c’est-à-
dire une époque parfaitement homogène, il découvre 
un assemblage où les époques sont mêlées. Donc 
l’anachronisme de mon personnage que je croyais être 
l’anachronisme du rêve, c’est aussi celui que rencontre 
l’archéologue sur le terrain. 

Denis Montebello 

au musée d’histoire 

naturelle de 

La Rochelle. 

Bol de Germanus 

découvert à 

Poitiers par Camille 

de la Croix lors de 

travaux dans le 

parc de Blossac, 

sigillée, fin ier-début 
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Ainsi, ma mauvaise conscience et ma vocation avortée 
d’archéologue étaient compensées par le fait que les 
archéologues se retrouvent face à une construction. 
Ils constatent par exemple que le char entre les roues 
duquel le prince celte est allongé est un char qui n’a 
jamais roulé, qui n’a servi que pour la cérémonie 
funéraire, et qu’il en est de même pour ses vêtements 
et ses chaussures… Laurent Olivier raconte qu’il a 
même retrouvé la chaussure gauche au pied droit et 
vice versa. 
Dans Malaise dans la civilisation, Freud fait des 
ruines de Rome une métaphore de l’inconscient. Ces 
époques différentes qui se superposent, se chevauchent, 
s’annulent, s’effacent, forment une sorte de palimpseste 
à quoi ressemble le soi-disant sol pour l’archéologue. 
Ce palimpseste c’est aussi celui du rêve. n
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L a vallée du Clain figure une transformation 
rapide de ses paysages  : secteur intéressant 
à travailler pour un paysagiste. Au cœur du 

Seuil du Poitou, zone de passage naturel entre le Nord 
et le Sud de la France, la rivière comme fil conduc-
teur accueille sur sa rive gauche une accumulation 
de différentes voies de communications parallèles. 
Contraction due au resserrement des Massifs armo-
ricain et central, cette succession de routes concentre 
aujourd’hui toutes les attentions. 
En 2015, alors que je travaillais sur cette rive en 
constante mutation, je prenais du recul en traversant la 
rivière pour mieux observer mon sujet. Avec en tête une 
vision préétablie et des réponses concrètes aux problé-
matiques soulevées, je découvrais avec étonnement un 
lieu dont je n’avais alors entendu que des rumeurs : la 
via Turonensis, voie romaine reliant Paris à l’Espagne 
et dont Poitiers est le verrou. Événement déterminant 

car il a bouleversé ma manière de comprendre le 
territoire, cette autoroute du passé tracée en un temps 
où Poitiers s’appelait encore Lemonum m’ouvrait les 
portes d’une réflexion plus large sur l’ensemble du 
Seuil du Poitou, en le montrant sous un angle nouveau. 

ruptures et ouvertures

À la rupture de pente et en balcon, la voie romaine 
donne à voir la vallée depuis un point de vue privilégié. 
Théâtralisant la progression, elle est la scène autant 
que les coulisses du territoire. En face, se vivent les 
chambardements de la rive opposée. Éclairs lumineux 
des pare-brises mouvants, trains glissant à travers les 
peupliers, édifices sculptures aux formes disloquées, 
chantiers d’infrastructures aussi irrationnelles que spé-
culaires. Le vis-à-vis des deux rives du Clain dessine 
un miroir dont les reflets s’opposent. L’agitation intense 
du Futurocope et de sa technopole, excroissance dyna-
mique de Poitiers, contraste avec le repos des vestiges 
de Vetus Pictavis (Vieux Poitiers) que la voie romaine 
atteint au sud de Châtellerault. Vetus Pictavis est une 
ville romaine oubliée dont le quadrillage des rues se 
lit depuis le ciel. Un pan de mur de son amphithéâtre 
témoigne de l’importance de cet emplacement straté-
gique, contrôlant par sa présence le franchissement du 
Clain et de la Vienne à leur confluence. 
Surplombant légèrement les champs de part et d’autre, 
résultat d’un long travail agricole, la voie romaine ins-
taure une proximité avec la terre autant qu’une mise 
en valeur de l’agriculture qui façonne les paysages 
ouverts d’une vallée que l’urbanisation referme peu 
à peu. Le sentiment d’appartenir au sol est puissant. 
Le soleil, la pluie, le vent d’ouest emportent avec eux 
le brouillard sonore de la rive opposée qui transporte 

Suivre la voie 
romaine

Pérégrination éclairée d’un paysagiste sur la voie romaine 

du Poitou, carrefour de l’urbain et du paysage agricole, 

de l’histoire et de soi. 

Par Quentin Debenest Photos Marc Deneyer

La voie romaine  

à l’approche  

de Naintré. 

paysage
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autant qu’il agresse. Miasme exacerbé par de larges 
parcelles dénudées uniformisées par l’absence de haies, 
le spectacle fascine et perturbe. À travers les plateaux, 
se confronter tous sens ouverts à la voie romaine est une 
épreuve qui se complexifie lorsque celle-ci s’écarte du 
coteau pour se loger davantage au creux des vallons. 
Si à la rupture de pente du plateau, la voie romaine 
privilégiait l’ouverture sur la vallée, protégée de part 
et d’autre, la progression se fait maintenant plus inti-
miste. La route cadre la vue sur elle-même et laisse 
au voyageur le soin de se concentrer sur son effort, sa 
progression et sa personne. Constitutif du territoire, le 
marcheur devient un acteur à part entière d’un paysage 
en mouvement. Alternent vis-à-vis privilégiés sur la 
rive opposée et moments d’introspection.

chemin de psyché

Les indications du tracé restent floues. L’incertitude 
de trouver le bon chemin demeure. Les bifurcations se 
choisissent à l’envi. On croyait y trouver une ligne droite, 
mais on hésite. Qu’importe à celui qui l’emprunte d’être 
sur la bonne voie, elle est un prétexte pour s’aventurer 
et découvrir le territoire autrement. Décider de s’écarter 
d’un chemin établi permet de mieux se l’approprier. 
Ainsi, confronté à la réalité d’une ligne fluctuante 
dont les fourches se multiplient, suivre la bonne voie 
implique de faire des choix. Alors le voyage se construit 
autant par une marque dans le sol que par l’envie du 
promeneur. Si la voie romaine est une trace physique, 
elle est aussi psychique et fait intervenir la mémoire et 
l’imagination. Si le paysage se crée et se transforme 
par l’empilement de strates successives que le temps 
construit, il s’additionne d’une dimension humaine et 
sociale. Archéologie de la conscience, il est un édifice 

Ligne à grande vitesse Paris/Bordeaux

Autoroute A10

Route nationale 10

Voie ferrée

Vallée du Clain

Voie romaine (Via Turonensis)

Quentin Debenest est artiste  
et paysagiste DPLG. Son travail de 
fin d’études réalisé en 2015 à l’École 
nationale supérieure de paysage  
à Versailles portait sur «Le seuil  
du Poitou, terre de confrontations». 
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doué de couches autant immatérielles que physiques.  
À la manière de l’Histoire qui se fabrique par l’accu-
mulation de traces dans le temps et dans l’espace, la 
marche envahie d’incertitude entreprise sur une voie 
romaine mystérieuse se vit comme une construction. 
Chemin établi teinté de doute, elle est avant tout une 
écriture personnelle et énigmatique. Lieu intemporel 
car traversant les âges, la voie romaine figure un par-
cours initiatique où l’on pioche tour à tour ce que l’on 
veut bien y trouver sans pour autant savoir précisément 
quoi y chercher. 

entre bâti et terre battue

Hors des considérations économiques et créant un lien 
entre passé et futur, la voie romaine devient le lieu 
privilégié de l’observation des confrontations entre 
urbanisme et agriculture ; les deux rives, complémen-
taires, s’enrichissent l’une l’autre. Pourtant le danger de 
leur uniformisation est bien présent : les nouvelles voies 
de communication amenant avec elles un vocabulaire 
urbain lancinant et banal. Il est nécessaire de travailler 
sur les entrées de la voie romaine aux portes de Poitiers 
et Châtellerault. Sur tout son tracé elle doit être signalée 
et accessible pour permettre à chacun de se l’approprier. 
Les accès difficiles à trouver et peu lisibles sont sans 
cesse perturbés par l’avancement trop rapide d’un 
système d’urbanisation très consommateur d’espace. 
Pourtant, lors des phases d’expansion des villes la voie 

romaine pourrait marquer sa présence en conduisant le 
bâti. En faisant partie intégrante d’une forme urbaine 
singulière, elle deviendrait un espace public d’interface 
et d’entre-deux avec le territoire, un lien logique et 
continu. Révéler la voie romaine doit pouvoir renouveler 
le regard porté par chacun sur les qualités paysagères 
d’une rive droite rurale assurant la pérennité d’espaces 
ouverts depuis laquelle se déploie en vis-à-vis l’image 
ensoleillée d’une rive gauche densément urbanisée.
Parcours de qualité car rythmé de contrastes, la voie 
romaine parvient à multiplier les ambiances et  les rela-
tions qu’elle entretient avec la vallée du Clain. Dans ce 
sens, elle est un vecteur privilégié de compréhension du 
Seuil du Poitou, le traversant en son cœur et l’intégrant 
dans sa globalité. D’un linéaire en apparence simpliste 
et dédié historiquement à l’efficience de la marche à 
pied, elle prend de l’épaisseur en épousant les varia-
tions topographiques du relief et les diverses entités 
paysagères qu’elle traverse : vallées sèches et humides, 
bosquets et forêts, villages et champs. La voie romaine 
réactualise le lien entre celui qui l’emprunte et le socle 
géographique sur lequel elle se pose. Elle réactive une 
appartenance de l’habitant à son territoire. La marche 
invoque des itinéraires premiers car instinctifs, permet 
un rapport direct et sensible avec le sol. Le chemine-
ment du pied s’enrichit d’un cheminement de pensée, 
enseigne une ouverture des sens et réapprend à poser 
le regard sur un territoire que l’on croyait connaître. n

La voie romaine  

au lieu-dit la Croix, 

aux alentours  

de Saint-Cyr.
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L ’homme, ayant nettement dépassé 
la soixantaine, tente péniblement 
de s’infiltrer dans l’habitacle de 

son véhicule. L’espace libre entre sa 
portière et celle de la voiture voisine 
est trop étroit. Le conducteur de cette 
dernière s’est garé n’importe comment, 
ou en se moquant éperdument du souci 
de ménager un intervalle suffisant. Une 
distance de courtoisie, de civilité courante. 
Et nous sommes cependant on ne peut 
plus dans la vie courante : sur le parking 
d’un supermarché. 

Cette scène m’a rappelé le film 
Mammuth. Au cours d’une séquence du 
début, Gérard Depardieu force le passage 
avec son caddy entre deux voitures trop 
proches, bousillant les carrosseries, à la 
fois agacé et serein. L’air d’un homme sûr 
de son bon droit, comme on chasserait 
une mouche posée sur une tartine de 
confiture. 
Peut-on imaginer endroit plus banal qu’un 
parking de grande surface  ? Toutefois, 

celui sur lequel nous nous trouvons 
en cette mi-journée possède quelques 
particularités. À la grande différence de 
l’écrasante majorité de ses collègues, il 
ne se situe pas en périphérie de la ville. 
Ici, Loudun. 
D’ordinaire, la moindre ville, voire parfois 
bourg, peut s’enorgueillir d’une ceinture 
riche de messieurs tels que Monsieur 
Meuble, Monsieur Bricolage, et de divers 
palais, celui de la Literie, Palais de ceci ou 
de cela et du goût, façon Hamburgers ou 
Pizzas, plus autres maxi-commerces qui 
s’agglutinent et rivalisent pour uniformi-
ser toutes les approches urbaines, toutes 
les banlieues. Et ceci, des métropoles les 
plus puissantes et distribuées à peu près 
partout sur la planète, aux  plus modestes 
bourgades. 

À Loudun, le supermarché que 
l’on se contentera de désigner sous la 
lettre L, comme le Z de Zorro, est localisé 
dans le cœur ou quasi de la ville et cette 
proximité en fait sa grande singularité. 
En demandant le chemin pour y parvenir, 
j’ai pu remarquer que le mot «centre», ici 
«centre L», n’évoquait pas immédiate-
ment le lieu commercial. J’ai dû préciser 
«Supermarché L» pour que le jeune 
homme à qui je m’étais adressé, après 

avoir fait une sorte de «Pfut !» prolongé, 
un son plein d’ignorance et de désarroi, 
éclaire son visage d’un large sourire 
lorsque j’ai apporté cette précision. 
Une dame âgée, tirant un cabas à roulettes, 
à qui j’ai demandé mon chemin à l’entrée 
de Loudun, s’inquiétant de l’approche de 
ma voiture et craignant que je ne l’écrase, 
après m’avoir renseigné, plaisante sur la 
peur qu’elle a manifestée par des gestes 
de repli en catastrophe et la tempère par 
un «Oh ! À mon âge !» Considèrerait-t-
elle que ça serait moins tragique car elle 
aurait «vécu son temps» ?
Le stationnement est organisé selon des 
emplacements matérialisés par des lignes 
blanches. On compte 17 rangées de 10 
places, plus d’autres places désordonnées, 
soit environ 200 places. Sans compter 
celles occupées par les véhicules, surtout 
camions et camionnettes, proposés à la 
location qui portent toutes le logo de la 
marque sur leurs flancs. Chaque double 
rangée est coupée d’abris couverts destinés 
aux chariots métalliques, quatre en tout. 
Bien qu’on soit en mi-journée et plus pré-
cisément à l’heure du déjeuner, le parking 
est au trois-quarts plein et les voitures qui 
s’éloignent sont remplacées immédiate-
ment. Parfois par celles de couples, mais 
surtout par celles de femmes d’âges très 
divers, dont beaucoup de mères de jeunes 
enfants. Rien de singulier donc. 

En contradiction à cette 

normalité, à l’exact opposé de la 
façade du centre L, un château. Il figure 
comme bizarrerie dans ce paysage banal. 
Incongrue, cette probable folie du xixe 
siècle se dresse à moitié dissimulée par 
un mur de pierres blanches, du tuffeau, 
classiquement employé dans notre région, 
noirci par pans. 
Treize heures, le parking se vide  ; les 
ventres se remplissent hors de ce lieu de 
passage, loin, pour ainsi dire, de cette 
moderne place publique. 

routes

Par Pierre D’Ovidio Photo Claude Pauquet

Pierre D’Ovidio a publié Étrange 
sabotage aux Presses de la cité en 
2014. Trois de ses romans parus chez 
Phébus ont pour cadre le nord de 
la Vienne : Demain c’est dimanche 
(2001), Pertes et profits (2002), 
Les Cahiers au feu (2004). 

Parking
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J e revois d’abord le ruban de guidoline rouge, 
acheté chez Fillon marchand de sport (et 
aussi prof de gym, ça faisait synergie pour la 

clientèle, lui aussi sac de nerfs que madame Fillon à 
son comptoir avait quelque chose de la Grande Beune 
de Pierre Michon), le guidon inox du vélo dénudé de 
son plastique d’origine et rééquipé de la spirale rouge 
vif. Nous étions en cinquième et c’était l’année des 
découvertes les plus lointaines. Il m’est arrivé en vélo 
d’aller jusqu’à Ruffec ou Confolens, pour l’instant le 
périmètre était plus limité. 
Mais d’abord dans Civray même. Ainsi, ce qu’on 
nommait «le château», accoté au quartier toujours un 
peu mystérieux du Puits Guillot sur sa butte – on s’y 
risquait précisément pour ces ruelles qui nous égare-
raient et nous feraient nous y perdre. Pour «le château» 
on posait les vélos et on se lançait dans les broussailles 

n’était pas encore doué d’assez de persuasion pour nous 
ramener les lointains assez près sous la main, que la 
découverte de Civray, coïncidant avec l’autonomie du 
vélo à «guidon de course» et dérailleur trois vitesses, 
nous emportait dans d’inaccessibles strates tempo-
relles autant qu’il nous rapprochait des mystères de 
la Charente, la résurgence après le moulin Minot, 
le dolmen de Saint-Saviol ou la grotte du Chaffaud. 

Les Russes et la laiterie

Du dolmen de Saint-Saviol je ne parlerai pas : en 
Vendée nous avions partout des menhirs et autres 
marques celtes. M’impressionnaient beaucoup plus 
l’élévation géante des silos de céréales au long des 
rails infiniment droits : est-ce que lorsque plus tard à 
Berlin je découvrirai les portes de Babylone le modèle 
intérieur n’était pas déjà construit par ces silos géants, 
dont la géométrie me revient parfois aujourd’hui encore 
en rêve ? Le seul souvenir que je puisse associer à la 
fascination d’une découverte archéologique, toujours 
à vélo et avec les Arlot, c’était une fois qu’arrivant sur 
le parking de la laiterie ultra-moderne de Saint-Saviol, 
nous la découvririons déserte et le grand portail ouvert, 
avec derrière un buffet luxueux dressé. Nous nous 
servirions très vite une grande rasade de jus d’orange 
avant de nous enfuir – apprenant le lendemain qu’une 
délégation russe y avait été accueillie pour s’initier 
à la fabrication du lait stérilisé à haute température, 
procédé révolutionnaire à l’époque : oui, ça doit être ça, 
la fascination à une découverte archéologique majeure. 
Je ne crois pas que jamais quelque chose qui tienne 
à la réflexion ou aux recherches archéologiques me 
soit resté neutre quant à l’imaginaire. Mais symétri-
quement je crois, quel que soit l’article ou le livre lu 
qui ait concerné l’archéologie, que j’ai toujours eu 
recours à ces premières sensations des découvertes 

Comment nous nous sommes mis 
à nous rêver en archéologues

Guidoline

enfance

à Jacques Bernier, in memoriam

Par François Bon Photos Marc Deneyer

François Bon, né en 1953, a publié 
récemment Autobiographie des objets 
(Seuil, 2012), Proust est une fiction 
(Seuil, 2012), Fragments du dedans 
(Grasset, 2014), et des traductions de 
Lovecraft (Points Seuil). 
www.tierslivre.net. 

à pied. En quoi c’était un château ? 
Ce n’était qu’un monticule informe, 
où effectivement on butait parfois 
sur des amas de pierres qui avaient 
peut-être été murailles. On y a passé 
du temps, cependant. À guetter quoi, 
une fissure, un signe ? Peut-être 
qu’un interstice, soudainement mis 
au jour par un orage ou une bête, 
nous laisserait accéder à ces souter-
rains et caves qu’on disait y exister, 
et pourquoi pas un veau d’or oublié. 
Mais on n’y a jamais trouvé que 
des ronces, des orties et des mûres. 
Après tout, ça suffisait pour le rêve. 
Je crois pourtant, en ces temps où le 
gros téléviseur noir et blanc à deux 
poussoirs pour les chaînes venait 
de faire irruption à la maison, mais 

La grotte 

du Chaffaud. 
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civraisiennes pour les interpréter, les rendre cinétiques, 
lire en mouvement la découverte de Toumaï comme si 
c’était là, avec les Arlot, entrant clandestinement par 
le mur de derrière dans l’abbaye de Charroux, une fois 
nos vélos planqués. 

vestiges de la fumée

Et puis est-ce que nous, qui en étions toujours les 
seuls visiteurs, qu’on y vienne en vélo ou remontant 
la Charente avec nos kayaks (un peu plus tard, cette 
belle année 68 avec ses grandes vacances dès le mois 
de mai, et du rock’n roll dans les oreilles), nous esca-
ladions le contrefort donnant sur cette étroite piste 
menant à l’abri ouvert du Chaffaud, arrachant quelques 
lianes qu’on fumait (elles avaient le même goût que les 
Gauloises volées dans les boîtes à gants des clients du 
garage paternel) comme ni nous-mêmes revivions les 
sensations et perceptions des chasseurs qui, eux, ne 
rentreraient pas le soir à la maison ? Là nous le savions, 
que des hommes avaient vécu et laissé des traces. On se 
glissait dans le boyau du fond, on rampait jusqu’à l’élé-
vation de la première salle. Les traces qu’on y voyait 
étaient bien plus récentes. Il aurait fallu le matériel 
pour descendre dans le puits qu’on devinait, et qu’on 
contemplait à distance. 
Les objets qui y avaient été trouvés étaient partis à 
Poitiers dans un musée qu’on ne verrait jamais (je les 
y ai vus depuis) mais il me semble bien qu’à la mairie, 

dans une vitrine posée là pour l’éternité, il y avait deux 
ou trois fragments d’os ou bois de renne gravé. C’était 
une preuve qui nous concernait directement : chaque 
fois, les gars, que nous débouchions de la sente aux 
lianes sous l’abri couvert de la grotte, la découverte 
était possible, la découverte qui n’adviendrait jamais.
Bien sûr, à distance, tout cela paraît de peu. L’invention 
de l’écriture, la naissance de l’image, la formation de 
l’oralité, c’est mon archéologie aujourd’hui, pour com-
prendre la mutation numérique et le livre qui s’éloigne. 
Mais dans la tête, c’est bien le rêve d’enfant, lorsque 
Jacques Bernier, le prof de techno du lycée, nous y 
emmenait dans sa deux-chevaux, ou bien qu’avec lui 
on avait le droit de visiter chaque année les trésors 
accumulés par le père Simonet dans son salon, tant 
le cabinet de curiosité était encore survivance dans 
chaque maison, quel que soit le modeste objet qui 
l’incarne. 
Elles sont où, les trois haches préhistoriques qu’on 
conservait nous, probablement venues de Coex en 
Vendée, dans le fond d’une boîte à chaussures dont 
on avait gardé l’enveloppe de cellophane ? Et rien de 
ce que j’apprendrais par la suite n’en serait jamais si 
différent, quand bien même sans plus de granit poli ni 
de boîte à chaussures avec papier paraffiné ou cello-
phane translucide.
Une affaire de guidoline rouge, voire même le seul 
mot guidoline. n

Le dolmen de la 

Pierre-Pèse près  

de Saint-Saviol. 
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Avec des centaines de sites identifiés, tumulus, dolmens et enceintes 

fossoyées n’ont pas encore livré leurs secrets. Nouvelles technologies 

appliquées à l’archéologie et projets de recherche ambitieux sont en 

train de lever le voile sur le Néolithique en Poitou-Charentes. 

Par Anh-Gaëlle Richard Photos Marc Deneyer

Sondages effectués 

au dolmen de 

Chantebrault IV 

dans le Loudunais, 

sous la direction 

de Vincent Ard et 

Emmanuel Mens, 

lors des journées 

nationales de 

l’archéologie les  

17 et 18 juin 2016. 

Architectures 
premières
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P our Vincent Ard, archéologue du Néoli-
thique, chargé de recherche au CNRS1, 
Poitou-Charentes a peu d’équivalent, «en 

premier lieu pour la richesse de son patrimoine mé-
galithique». En effet, peu de zones en France recèlent 
autant de tombes monumentales, «premiers éléments 
marquants d’architecture dans l’histoire de l’huma-
nité», rappelle l’archéologue. En Poitou-Charentes, 
les mégalithes sont concentrés dans trois zones : le 
nord des Deux-Sèvres et de la Vienne (Thouarsais 
et Loudunais), le sud des Deux-Sèvres et le nord de 
la Charente (Mellois et Ruffecois) et le Cognaçais. 
En second lieu, peu de territoires français livrent autant 
de traces d’enceintes à fossé, espaces très vastes, de 
plusieurs hectares, délimités par des fossés – creusés 
au pic en bois de cerf. On recense de 300 à 400 sites 
entre Loire et Gironde ! «C’est une des densités les 
plus importantes en Europe», précise Vincent Ard. 
Protection des habitations  ? Contention du bétail  ? 
Les fonctions de ces espaces restent encore à préciser. 

Une connaissance en devenir

Malgré cette richesse patrimoniale, les données 
scientifiques sont rares. Très peu de recherches ont 
été conduites récemment, pour une raison principale 
selon Vincent Ard  : «Il n’y a pas de laboratoire de 
recherche en Poitou-Charentes. La préhistoire n’a 
pas son CESCM 2.» 

Mais la tendance s’inverse et la région commence à 
livrer ses secrets. En effet, dans la continuité de fouilles 
programmées et menées de 2008 à 2011 sur l’enceinte 
de Bellevue à Chenommet et celles du dolmen de la 
Petite Pérotte à Fontenille (2012-2013) près de Ruf-
fec, un projet collectif de recherche (pcr), dirigé par 
Vincent Ard, financé par la Drac et le département de 
la Charente, a été lancé pour trois ans de 2013 à 2015. 
Réunissant une équipe pluridisciplinaire de chercheurs, 
d’étudiants et de bénévoles, le pcr s’est donné comme 
objectif de mieux connaître le Nord-Charente au Néoli-
thique moyen et récent à travers les enceintes fossoyées 
et les sépultures mégalithiques. «Ce programme mêlant 
des approches pluridisciplinaires permet de vraiment 
avancer», se réjouit l’archéologue. L’équipe a effectué 
pendant trois ans un travail colossal. Les chercheurs 
ont réalisé toutes les prospections (aériennes, pédestres, 
géophysiques) pour identifier de nouveaux sites. Ils ont 
aussi étudié des collections de matériels extraits du sol 
depuis des dizaines d’années et ont renouvelé les explo-
rations de sites fouillés au siècle dernier. L’ensemble 
a permis de collecter beaucoup de nouvelles données. 
Les archéologues se sont également beaucoup investis 
dans la pédagogie et les publications scientifiques ou 
grand public. 

Nouvelles méthodes,  

nouvelles connaissances

«Les apports de ce programme sont très importants, 
tant du point de vue méthodologique que de l’acqui-
sition de connaissances supplémentaires», précise 
Vincent Ard. D’abord, c’est la première fois en France 
que l’usage de la géophysique était systématisé. Ces 
techniques testant les propriétés magnétiques ou 
conductrices d’électricité du sous-sol ont révélé des 
structures souterraines, notamment les tracés des 
enceintes ou les emplacements des carrières d’où 
ont été extraites les pierres des mégalithes. La géo-
physique permet aussi d’analyser la structure interne 
d’un monument sans avoir à le sonder. «Cela se révèle 
particulièrement utile pour étudier de grands monu-
ments comme le tumulus de Tusson qui mesure 140 
mètres de long.» 
L’usage de la géophysique rationalise aussi les pro-
tocoles d’intervention. Les archéologues identifient 
d’abord les sites par prospection aérienne, «on utilise 
même Google Earth». Ensuite, la prospection géo-
physique permet de visualiser l’organisation générale 
du site et de cibler les zones à explorer. «Cela nous 
permet d’être plus efficaces et donc plus sereins car 
nous n’avons qu’un mois en été pour fouiller.» 
De nouvelles données sur les dolmens ont été appor-
tées aussi grâce à l’analyse pétrographique. L’étude 
approfondie des pierres utilisées pour ériger les 
monuments a permis de connaître leur provenance. 

mégalithes

Vincent Ard 

devant le dolmen 

de Chantebrault IV 

à Saint-Laon. 
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Les archéologues ont également mis au jour le fait 
que ces pierres n’étaient pas extraites au hasard mais 
choisies en fonction de leur couleur, de la présence 
d’inclusions de fossiles ou de reliefs particuliers, 
voire en fonction de leur capacité à refléter la lumière. 
L’étude des mégalithes a également révélé la présence 
de gravures inconnues et même de traces de peinture. 
Outre le monde des morts, les chercheurs ont collecté 
et analysé de nouvelles données très importantes sur le 
monde des vivants au Néolithique moyen, notamment 
les premières traces de maisons dans une enceinte 
fossoyée. En plus des trous de poteaux, la fouille de 
l’enceinte de Bellevue à Chenommet, site daté de 3 600 
ans avant notre ère, a livré des informations sur les 
pratiques de boucherie, sur les relations des habitants 
avec le monde animal, sur la production de céramique, 
sur les échanges – «on a trouvé des coquillages de 
l’Atlantique» – et les dépôts funéraires. 

L’informatique repousse les limites 

La découverte de l’enceinte du Peu à Charmé est 
encore plus importante. «En effet, ce site a aussi livré 
des traces d’habitations mais antérieures de près de 
1 000 ans à celles de Chenommet. Elles sont contem-
poraines de la construction des premiers mégalithes !» 
s’enthousiasme Vincent Ard. La fouille de Charmé 
continue en août 2016.

Repères 
Le Néolithique désigne la période 
où les sociétés humaines sont 
passées d’une économie de collecte 
de leur alimentation à une économie 
de production par l’adoption de 
l’élevage et l’agriculture. 
Ces changements ne se déroulent 
pas au même moment selon les 
endroits de la Terre. La révolution 
néolithique survient notamment au 
Proche-Orient, vers 10 000 ans avant 
J.-C., puis se répand dans toute 
l’Europe pour atteindre le Centre-
Ouest de la France aux alentours 
de 6 000/5 500 ans avant notre ère. 
En Poitou-Charentes, le Néolithique 

dure jusque vers 2 200 avant 
J.-C. Pendant cette période, les 
habitats se sont progressivement 
implantés sur tout le territoire. 
L’apparition «des premières 
architectures monumentales de 
l’humanité»,  vers – 4 500 marque le 
début du Néolithique moyen. «Les  
habitations de cette époque sont 
rarissimes. La fin de la période vers 
2 200 est bien mieux documentée. 
On trouve des enceintes à fossés 
partout entre Loire et Gironde, 
surtout dans la Saintonge», précise 
Vincent Ard, archéologue du 
Néolithique et chargé de recherche 
au CNRS. 

Apport supplémentaire de ce pcr, les archéologues 
disposent aujourd’hui d’outils qui ont bouleversé les 
méthodes et les pratiques. Le traitement informa-
tique permet d’indexer et d’analyser beaucoup plus 
de données et plus rapidement : «Nous avons changé 
d’échelle.» Par exemple, à Chenommet, l’enregistre-
ment de près de 30 000 restes osseux, de 20 000 silex 
et de 20 000 tessons de céramique récoltés n’aurait 
pas été possible dans les mêmes délais il y a vingt ans. 
«De plus, ajoute l’archéologue, ce matériel a pu être 
croisé avec les milliers de pièces issues de la nécropole 
voisine à Chenon.» 
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Le dolmen de 

Puyraveau dans 

les Deux-Sèvres. 

Vincent Ard a 

organisé une 

exposition au 

musée des tumulus 

de Bougon avec 

le matériel de ce 

dolmen (L’Actualité 

n° 85, juillet 2009). 
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Autre contribution de taille de l’informatique à l’archéo-
logie  : l’image en 3D et la photogrammétrie. Pour 
illustrer simplement ses apports, l’image numérique 
«permet de déplacer des blocs de plusieurs tonnes avec 
la pointe de la souris». Grâce à elle, les archéologues 
ont pu tester et valider des hypothèses de reconstitution 
de mégalithes comme au dolmen de la Petite Pérotte à 
Fontenille3.  «Et, à la Motte de la Jacquille toujours à 
Fontenille, la 3D a permis de tester l’hypothèse que les 
hommes avaient placé les piliers pour, en quelque sorte, 
scénariser l’entrée de la lumière dans le monument.» 

Les recherches continuent

Au vu de ces résultats significatifs, le programme col-
lectif de recherche a été renouvelé pour trois ans, de 
2016 à 2018. Les chercheurs étudieront sur un territoire 
plus étendu que le Ruffecois, entre Loire et Charente, 
tout en se focalisant sur le mégalithisme et les trois 
zones les plus significatives (Ruffecois, Mellois et Lou-

Tumulus, menhirs, dolmens : la 
Charente-Maritime est truffée de 

mégalithes. L’ouvrage que viennent de 
publier Jean-Sébastien Pourtaud et Yves 
Olivet en dresse un inventaire passion-
nant, sinon exhaustif. Du dolmen de la 
Pierre levée, à Ardillières, au nord du 
département, jusqu’à la Pierre folle, à 
Montguyon, à l’extrême sud, «les deux 
plus beaux du département», les auteurs 
en ont recensé plus de deux cents, dont 
une soixantaine subsistent. 
Jean-Sébastien Pourtaud est archéologue 
amateur, passionné de dolmens depuis 

son plus jeune âge. «Grâce à la lecture 
des cartes, j’ai découvert des dolmens 
près de chez moi. J’avais eu du mal à les 
trouver, mais plus c’est difficile, plus on a 
envie de poursuivre. Dans mes voyages au 
bout du monde, Bornéo ou l’Argentine, j’ai 
recherché les dolmens. J’ai rencontré Yves 
Olivet, l’archéologue de la Roche-Courbon, 
qui avait besoin des photos que j’avais 
publiées sur mon site internet. Un jour il 
m’a dit qu’il faudrait qu’on fasse un livre.» 
Yves Olivet est décédé en avril dernier. 
Jean Sébastien Pourtaud prépare un 
inventaire des mégalithes de Charente, 

ainsi qu’une nouvelle édition de l’ouvrage 
sur la Charente-Maritime, en collabo-
ration avec Ludovic Soler, archéologue 
départemental, qui sera cette fois destinée 
aux spécialistes et devrait être publiée 
avec le CNRS.

Beaucoup de mégalithes ont 

été détruits au cours des âges, et 
singulièrement aux xixe et xxe siècles. Les 
destructions se poursuivent aujourd’hui. 
Comme celle du tumulus de la forêt de 
Benon, découvert dans les années 1980, 
fouillé et restauré, dont il ne subsiste plus 
rien aujourd’hui. «Le tumulus a été laissé 
à l’abandon, les jeunes des environs l’ont 
utilisé comme aire de jeux, des pierres 
ont été volées pour orner les jardins. Il 
aurait mieux valu les recouvrir de terre. 
Ici, l’inconscience s’est ajoutée au manque 
de protection.»
Il reste encore des découvertes à faire. 
«J’ai travaillé avec les archives, mais aussi 
avec les cartes. La toponymie indique 
souvent l’existence d’un mégalithe. Des 
tumulus n’ont pas été fouillés, et d’autres 
mégalithes se trouvent sans doute sur les 
espaces émergés au Néolithique qui sont 
aujourd’hui recouverts par la mer ou par 
les marais.»

Jean Roquecave

Pierres de légendes

1. Vincent Ard est 
rattaché au laboratoire 
Traces UMR 5608 de 
l’université de Toulouse. 
Sa thèse soutenue à 
l’université de Nanterre 
(Paris X) portait sur «les 
traditions techniques 
et les savoir-faire céra-
miques au Néolithique 
récent et final dans 
le Centre-Ouest de la 
France». 
2. Centre d’études supé-
rieures de civilisation 
médiévale à Poitiers
3. La reconstitution en 
3D réalisée par Archéo-
transfert est visible  
sur le site du  
paysduruffecois.com

dunais-Thouarsais). Objectif : «Mieux caractériser les 
différentes formes de dolmens et confronter les modèles 
d’occupation du territoire dans les trois zones», explique 
Vincent Ard qui dirigera aussi ce deuxième pcr. 
Il s’agira aussi de préciser les périodes de construction 
des dolmens, une opération délicate. Une première mé-
thode consiste à dater les premiers dépôts d’ossements 
par le carbone 14. Malheureusement, ces premiers os ont 
souvent disparu, remplacés par de plus récents ou boule-
versés par des événements divers. La seconde méthode 
consiste à chercher les carrières d’où ont été extraites 
les pierres, en s’appuyant notamment sur la prospection 
géophysique. «À ce sujet, tout est encore à faire.» 
«Par ailleurs, poursuit l’archéologue, il apparaît néces-
saire de mieux définir ce qu’on appelle le dolmen de 
type angoumoisin et d’établir une typologie plus fine 
des mégalithes entre Loire et Charente.» Sans nul doute, 
les données à venir viendront enrichir la connaissance 
du phénomène mégalithique dans le Grand-Ouest. n

Dolmens, menhirs, tumulus et pierres 
de légendes de Charente-Maritime, 
de Jean-Sébastien Pourtaud et Yves 
Olivet, Le Croît vif, 232 p., 22 e

Dolmen  
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Valorisation de l’archéologie

Des collectivités engagées 
D ès 2009, du fait d’un très fort attache-

ment de la population aux mégalithes 
du Ruffecois mêlé à une grande mécon-
naissance, le Pôle d’équilibre territorial 
et rural (petr) du Pays du Ruffecois a 
souhaité s’engager dans une démarche de 
valorisation de son patrimoine. Les archéo-
logues, dont Vincent Ard, qui fouillaient 
alors le site de Bellevue à Chenommet se 
sont rapidement associés au projet. «Il y a 
eu une belle synergie», se félicitent à la fois 
l’archéologue Vincent Ard et la directrice 
du petr Mélanie Moreau. 
De nombreuses actions de mise en valeur 
ont donc été menées en partenariat telles 
que des animations, des expositions, 
l’installation de panneaux d’information 
sur les sites, des aménagements paysagers, 
etc. Mais ce n’est pas le plus original. Les 
atouts de l’association entre les collectivi-
tés territoriales, les archéologues et l’État 
par le biais de la Drac résident dans les 
exemples suivants. 

Les archéologues et la collectivité ont 
défini des priorités d’actions communes. 
Par exemple, pour l’étude de son premier 
site funéraire dans le cadre du projet col-
lectif de recherche (pcR) Vincent Ard a 
fouillé le dolmen de la Petite Pérotte qui 
avait été défini par le syndicat de pays 
comme le premier monument à devoir 
être consolidé et mis en valeur. 
Les partenaires ont également mutua-
lisé leurs moyens. Ainsi, l’inventaire des 
monuments et des mesures de protection 
y afférent a été effectué par Grégoire 
Massart, un costagiaire de la Drac et 
du petr du Pays du Ruffecois. 
Ils ont aussi articulé leurs financements : 
la photogrammétrie de la Petite Pérotte a 
été financée dans le cadre du programme 
de recherche, et la réalisation de la visite 
virtuelle1, à partir de la photogrammétrie, 
a été financée par la collectivité. «Les 
archéologues ont montré une très grande 
envie de partager leur travail et la Drac 

nous a suivis de manière remarquable», 
se félicite Mélanie Moreau. 
Notons que le financement du programme 
de valorisation est le résultat de la collecte 
de fonds effectuée par le Pôle d’équilibre 
territorial et rural du Pays du Ruffecois 
auprès de l’État, du Conseil départemental 
de la Charente, du Conseil régional et de 
l’Europe. 
Ce même partenariat s’est noué en Lou-
dunais dans le cadre du PCR 2016-2018. 
En lien avec la Drac et les archéologues, 
la communauté de communes du Pays 
loudunais et la ville de Loudun se sont 
engagées dans un soutien aux activités de 
recherche et de partenariat pour la mise en 
valeur de leur patrimoine mégalithique.
Au vu du succès de ces collaborations et 
ayant reçu des appels d’élus de toute la 
France pour les aider à mettre en valeur 
leur patrimoine, Vincent Ard, Mélanie 
Moreau et leurs collègues ont créé 
l’association Méganéo pour soutenir la 
recherche mais aussi «accompagner les 
élus, les collectivités territoriales qui sou-
haitent répondre à l’intérêt des habitants 
pour le patrimoine préhistorique et pour 
l’archéologie». L’association organise, 
dans ce cadre, de nombreuses visites de 
chantiers cet été en Poitou-Charentes.

Anh-Gaëlle Richard 

1. À voir sur 
le site du 
paysduruffecois.
com. Rubrique : 
culture/patri-
moines/neoli-
thique 
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P hotographe installé à Angoulême en 1878 
puis à Royan en 1895, Fernand Braun devient 
le plus puissant éditeur de cartes postales 

des deux Charentes, publiant près de 4 000 clichés 
différents entre 1900 et 1920. Très investi dans la vie 
démocratique régionale, l’homme est aussi un proche 
d’Émile Combes, approuvant son action en faveur des 
associations ou celle conduisant à la séparation des 
Églises et de l’État en 1905. 

Science pour tous ?

Le soutien de Fernand Braun aux programmes 
fondateurs de la République s’illustre surtout dans 
le domaine de l’instruction. Ainsi, hors du temps 
d’enseignement, mais en étroite collaboration avec 
l’institution scolaire, le photographe intervient comme 

ment à privilégier le merveilleux et le spectaculaire au 
détriment d’un enseignement rigoureux et véritable-
ment didactique. La science pour tous d’accord mais 
la science amusante d’abord !

Des grottes et des cavernes 

Dans le catalogue de cartes postales de l’éditeur, un 
thème retient spécialement l’attention : les cavités 
naturelles servant d’abri aux hommes à la préhistoire. 
Trois ensembles de clichés à la mise en scène étudiée 
montrent alors les grottes de Vilhonneur, de La Roche-
foucauld et de la Roche Courbon à Saint-Porchaire. Ici, 
l’auteur met en scène des individus accroupis scrutant 
attentivement le sol ou glissant dans d’étroites cavités. 
À Vilhonneur, c’est un personnage aux allures de 
savant qui s’interroge gravement sous les voûtes. À 
La Rochefoucauld, le tableau est encore plus étudié, 
un groupe avançant en ligne à la lueur des bougies 
dans des couloirs obscurs et mystérieux. L’image peut 
évoquer l’imaginaire développé par le très populaire 
Jules Verne, notamment dans son Voyage au Centre 
de la Terre. De fait, Fernand Braun illustre les débuts 
d’une «mise en tourisme du monde souterrain» ouvrant 
ainsi la voie à la mode du «safari spéléologique». 
L’exploitation du potentiel économique des cavités 
naturelles de la Charente-Inférieure est assurément 
prise en compte par l’éditeur et ses diffuseurs. En effet, 
les grottes de Saint-Porchaire et de La Rochefoucauld 
dépendent d’abord de sites monumentaux appelés à un 
bel avenir touristique : le château de la Roche Courbon 

Fernand Braun
Remplacer 
« les vieilles croyances »

excursions laïques

Éditeur de cartes postales dans les années 1900, 

Fernand Braun diffuse de nombreux clichés 

valorisant la présence de grottes préhistoriques 

dans les Charentes. 

Par Benjamin Caillaud

Benjamin Caillaud a soutenu sa thèse 
d’histoire, sous la direction de Guy 
Martinière, à l’université de La Rochelle 
et publié cette recherche aux PUR en 
2015 : Fernand Braun. Photographe 
des Charentes 1878-1920. Cet été 
en Charente-Maritime, il donne une 
série de conférences sur Fernand 
Braun et Émile Combes, le 12 juillet 
à la médiathèque de Saint-Georges-
d’Oléron, le 28 juillet aux Archives 
départementales de Jonzac, le 19 août 
à la salle de spectacle de Saint-Palais-
sur-Mer, le 18 septembre à l’arsenal du 
Château-d’Oléron, le 20 septembre au 
musée de Saint-Jean-d’Angély.

conférencier avec des projections 
dans toute la région auprès des 
populations rurales. Alors ministre 
de l’Instruction publique en 1895, 
Émile Combes encourage ce type 
d’initiative au niveau national et fait 
attribuer des récompenses aux inter-
venants les plus zélés. Croyant aux 
vertus de la pédagogie par l’image, 
Fernand Braun est particulièrement 
médaillé pour son œuvre de vulga-
risation scientifique en Saintonge. 
Cependant, souvent divertissante, ce 
genre d’animation conduit générale-
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et le château de La Rochefoucauld. Pourtant, l’intérêt de 
Fernand Braun pour la préhistoire, et plus généralement 
la recherche archéologique, est bien moins opportune 
ou récréative qu’il n’y paraît. Ainsi, l’image de la figure 
du savant affairé à Vilhonneur est-elle appuyée dans 
certaines légendes par la liste des chercheurs ayant 
fouillé les grottes. Étonnamment très bien informé, 
l’éditeur cite des noms, donne des dates, commente 
les découvertes. 

Le préhistorien Émile Combes

Avant de devenir l’homme d’État si connu, Émile 
Combes s’est enthousiasmé lui aussi pour la recherche 
préhistorique. Lors de ses visites aux malades dans 
la campagne de Pons dans les années 1870, le jeune 
médecin collecte ainsi des centaines de silex taillés, 
preuve selon lui de la présence locale de peuplades 
antédiluviennes. Pour le militant laïc croyant au 
progrès par la science, le pays de Pons représente 
un véritable «paradis préhistorique» qu’il explore et 
laboure. Vulgarisateur reconnu, le docteur Combes 
publie ses découvertes et intervient au sein de la 
Ligue de l’Enseignement de Jonzac qui propose lec-
tures, leçons et conférences pour propager les idées 
rationnelles et remplacer «les vieilles croyances». 
L’intérêt de Combes et des notables républicains pour 
la préhistoire n’a rien donc d’anecdotique puisque sa 
pratique et sa vulgarisation permettent de participer à 
la création d’une histoire de l’Homme sans référence 
à la tradition chrétienne. 

Trois décennies plus tard, la promotion de la chose 
préhistorique passe nécessairement par le support en 
vogue : la carte postale. Cependant, le caractère ludique 
de l’objet et un certain pragmatisme de l’éditeur Braun 
conduisent à une évocation légère ou romantique. En 
outre, quand il s’agit de mettre en valeur les dolmens ou 
menhirs de Saintonge, la mise en scène est clairement 
dilettante, les excursionnistes s’installant sur les pierres 
comme sur un fauteuil géant. Pourtant, la carte postale 
a le mérite de prendre en considération ce patrimoine 
délaissé par les autorités publiques tandis qu’Émile 
Combes doit, pour sa part, insister auprès de ses col-
lègues sénateurs pour que les monuments mégalithes 
ne soient pas oubliés des programmes de conservation. 
Cependant, l’intérêt de Fernand Braun pour les questions 
de recherches archéologiques ne se limite pas à ses seuls 
engagements politiques et n’a pas attendu le dynamisme 
du marché de la carte postale photographique. Ainsi, en 
1894, la Société archéologique et historique de la Cha-
rente publie les résultats de fouilles dans la «cachette 
de Vénat». Les 326 pièces découvertes (bijoux, poteries, 
glaives, etc.) sont alors photographiées par le grand pho-
tographe régional : Fernand Braun. Les clichés de grottes 
préhistoriques que signe l’auteur à la Belle Époque sont 
donc l’expression des passions propres à un homme, de 
sa grande intelligence du marché de la carte postale et 
de son aptitude à subtilement soutenir la politique de 
ses amis républicains. Et ainsi, aussi, par cette manière 
plaisante, de contribuer modestement et singulièrement 
au renouvellement de leur «rêve vulgarisateur». n

Fervent de 

la recherche 

préhistorique et 

proche d’Émile 

Combes, Fernand 

Braun publie 

opportunément une 

série de clichés 
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à la séparation des 
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chantier

U ne voie romaine a été mise au jour lors de 
fouilles archéologiques sur le tracé de la 
future ligne de train à grande vitesse entre 

Tours et Bordeaux. Cette route pavée, «ancêtre» de la 
LGV est le témoin d’une voie de circulation millénaire.  
Imaginés au début des années 1990, les 302 km de 
voie de la LGV permettront en juillet 2017 de relier 
Bordeaux à Paris en deux heures. Couvrant plus de 
4 000 hectares sur 6 départements et 113 communes, 
ce projet construit d’un seul tenant est le plus important 
jamais bâti en France. Un chantier d’une telle enver-
gure, outre le fait de modifier les modes de circulation 
des habitants, menacerait nécessairement un certain 
nombre de sites archéologiques. Une chance que la 
réglementation française impose leur étude avant toute 
tentative de construction. C’est ce qu’on appelle l’ar-
chéologie préventive, son but est d’assurer la détection, 
la conservation ou la sauvegarde par l’étude scientifique 
des éléments du patrimoine archéologique affectés ou 
susceptibles de l’être par les travaux publics ou privés 
concourant à l’aménagement. C’est aussi grâce à ces 
grands travaux que la science progresse. 
Deux études documentaires ont été menées au début 
des années 2000. La première, réalisée par l’Afan  
(Association pour les fouilles archéologiques natio-
nales), portait sur une bande de 1 km de large. La 
deuxième réalisée par l’Inrap a étendu le fuseau à 
3 km. Ainsi 1 054 sites archéologiques potentiellement 
impactés par les travaux ont été identifiés. Afin qu’il y 
ait une cohérence au sein des différents services et que 
l’aménageur ait un interlocuteur privilégié, le ministère 
de la Culture a choisi de mettre en place un coordina-
teur de projet pour le volet archéologique. Il s’agit de 
Jérôme Primault, préhistorien, ingénieur au Service 

régional d’archéologie de Poitou-Charentes et membre 
associé du CNRS. Grâce à son expérience dans le sec-
teur privé et à sa connaissance des régions traversées, il 
met au point, en concertation avec le Service régional 
d’archéologie (SRA), l’Inrap et les opérateurs fonciers 
de l’aménageur, une méthodologie qui se doit d’être 
efficiente car il faut travailler dans l’urgence. En effet, 
la ligne passe par des zones protégées, des habitations, 
des forêts ce qui rend les démarches administratives 
complexes. «Habituellement le tracé est découpé par 
phases basées sur les connaissances archéologiques 
fournies par les études documentaires, explique 
Jérôme Primault. Scientifiquement cela est cohérent, 
mais matériellement c’est très compliqué.» Le soin 
est alors laissé à l’aménageur, d’abord au Réseau ferré 
de France (RFF) puis à Lisea (groupe Vinci) désigné 
en 2010, d’optimiser le phasage selon ses contraintes 
foncières. «Nous avons engagé, indique Jérôme  
Primault par arrêté préfectoral, l’aménageur à chaque 
fois qu’il disposait de 30 hectares d’un seul tenant, ce 
faisant les travaux débutent uniquement lorsque les 
problèmes d’accessibilités sont réglés. Cela engendre 
un gain de temps considérable.»

20 000 tranchées

De 2009 à 2013, Isabelle Kerouanton, chargée de mis-
sion scientifique à l’Inrap pour la LGV Sud-Europe 
Atlantique et archéologue spécialiste de la période du 
Bronze, supervise avec Jérôme Primault l’ensemble des 
123 diagnostics. Consistant à creuser des tranchées dans 
le sol à l’aide d’une pelle mécanique ils ouvrent 10 % 
de l’emprise du projet, ce qui représente près de 20 000 
tranchées. Les diagnostics produisent une multitude de 
rapports scientifiques qu’il faut étudier. La fouille de 
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La construction de la ligne à grande vitesse (LGV) Tours-Bordeaux a été  

une incroyable opportunité d’effectuer des travaux d’archéologie préventive.  

Voici un bilan de ces années de fouilles intensives et une mise en perspective  

du travail de valorisation à travers une exposition à découvrir en 2017.

Par Julien Genitoni
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tous les sites répertoriés n’étant pas possible, Jérôme 
Primault s’appuie sur la Commission interrégionale de 
la recherche archéologique (CIRA) pour connaître les 
problématiques actuelles et les lacunes de la connais-
sance afin de les combler. «Sur les 350 sites mis au jour, 
nous en avons laissé 300 de côté, certains peu ou mal 
conservés, d’autres touchés faiblement par le tracé et 
enfin des sites qui n’apporteraient pas davantage de 
connaissances.» Un cahier des charges rédigé pour 
chaque site est validé par la CIRA puis un opérateur est 
recruté pour mener la fouille. Le choix de l’opérateur 
s’est effectué sur les marchés publics, via des appels 
d’offres, jusqu’à la désignation de Lisea où il s’est agi de 
consultations privées. Deux structures publiques (Inrap, 
Sadil) et huit sociétés privées (Archéosphère, Arkémine, 
Archéoloire, Eveha, Hadès, Ikher, Oxford Archéologie 
et Paléotime) ont collaboré à ce travail. 
Les archéologues doivent faire face à des délais 
contraints, «pour répondre aux exigences environne-
mentales, comme la nidification de l’outarde canepe-
tière obligeant à travailler sur des dates spécifiques, 
nous avons gonflé les effectifs pour rester moins de 
temps sur le site», raconte Isabelle Kerouanton. En 2012 
et 2013, la charge de travail se fait plus forte, plusieurs 
diagnostics et fouilles sont réalisés en parallèle. Cela 
entraîne des contraintes de disponibilité et de rareté 
des spécialistes qui sont sollicités sur un grand nombre 
d’études. Ainsi, près de 450 archéologues ont travaillé 
durant les cinq ans nécessaires pour effectuer l’ensemble 
des travaux. Une fouille représente des milliers de pages 
de rapports, qu’il faut une nouvelle fois vérifier, exper-
tiser et enfin synthétiser. 

Le train-train quotidien rural

La LGV traverse champs, forêts et petits villages, les 
campagnes d’aujourd’hui étaient peu ou prou celles d’il 
y a 2 000 ans. Il n’est donc pas surprenant de ne pas 
exhumer de trésors. L’ampleur des travaux a offert des 
témoignages, en particulier sur la ruralité au Moyen 
Âge, en dévoilant des villages entiers, des fermes, des 

souterrains, des cimetières comme celui d’une bourgade 
de Charente où des restes de boucles de ceintures, de 
quelques pièces de monnaie et de bijoux ont permis 
d’identifier les habitants. Ces derniers, des Wisigoths, 
peuple originaire de l’Est, probablement d’Allemagne, 
s’y sont installés durant la période carolingienne. Vaste 
périple, mais plus étrange encore près de 8 500 km 
séparent la Charente de Sri Jayawardenapura, la capitale 
actuelle du Sri Lanka, pays d’où proviennent les pierres 
des bijoux, soit 28 fois la LGV Tours-Bordeaux. Les lon-
gues distances ne datent visiblement pas d’aujourd’hui.
Le long de la LGV, du Paléolithique au Moyen Âge, 
toutes les périodes sont représentées. À Londigny dans 
le nord de la Charente, un site datant de près de 400 000 
ans présente actuellement l’une des plus anciennes occu-
pations en plein air, lieu de vie privilégié mais méconnu 
des hommes préhistoriques. L’âge du Bronze n’est pas 
en reste avec des sites funéraires à Luxé en Charente 
et à Pussigny en Indre-et-Loire, l’âge du Fer est aussi 
représenté avec 19 entités archéologiques fouillées dont 
une majorité dans la région Centre (Indre-et-Loire). 

dynamique des territoires

L’Antiquité étant une période bien connue, notamment 
pour ses villas, le choix est fait d’axer les recherches sur 
une zone peu étudiée : la pars agraria, composée des 
terres exploitées pour l’agriculture et l’élevage, révélant 
ainsi la vie domestique. Ces travaux ont été aussi l’occa-
sion de dégager une section de 300 mètres de l’aqueduc 
de Fleury, à Vouneuil-sous-Biard dans la Vienne. D’une 
longueur originelle de près de 25 kilomètres, il achemi-
nait l’eau jusqu’au sud de Poitiers avec un dénivelé moyen 
de 12,3 cm/km, un exploit technique lorsque l’on sait que 
les Romains ne disposaient pas du zéro mathématique. 
«L’aqueduc, raconte Jérôme Primault, était déjà connu 
des archéologues alors nous avons préféré faire appel 
à un hydrologue. Il s’est intéressé au fonctionnement de 
l’édifice pour comprendre comment l’écoulement avait 
été pensé et modifié par la calcification progressive. 
En étudiant les flux il a apporté un regard neuf sur 
cette construction.» Ces recherches ont donc permis 
d’en apprendre davantage sur la ruralité et l’évolution 
des territoires à travers le temps. Un des exemples illus-
trant cette dynamique reste le site carolingien trouvé à 
Biard dans la Vienne. L’histoire de ce village est, grâce 
au croisement des fouilles et des archives de la ville, 
maintenant connu du viie siècle à nos jours.
Pensée et construite avant la réforme territoriale, la 
LGV et particulièrement la future exposition sont les 
premiers projets communs de ce jeune ensemble qu’est la  
Nouvelle-Aquitaine avec la région Centre. Dès l’origine 
du projet, Lisea a mené une communication valorisant 
la recherche, avec l’organisation de visites de fouilles, de 
conférences et d’une page internet dédiée à l’archéologie. 
La directrice des relations institutionnelles de Lisea, 

La LGV en chiffres
302 km
4 000 hectares d’emprise
123 diagnostics
49 fouilles

91 entités archéologiques
10 structures
20 000 tranchées creusées
450 archéologues
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Sandrine Larrouy-Castera évoque l’aboutissement de 
cette valorisation  : «Grâce à l’association de quatre 
musées – le musée départemental de Préhistoire du 
Grand-Pressigny, le musée Sainte-Croix de Poitiers, le 
musée de la ville d’Angoulême, le musée d’Aquitaine de 
Bordeaux – des DRAC de la Nouvelle-Aquitaine et du 
Centre et enfin de la SNCF et de Lisea, les découvertes 
faites durant les travaux de la LGV seront présentées 
dans une exposition.» 

Une exposition  

pour la nouvelle région

Le défi est de taille pour le muséographe, car l’expo-
sition sera itinérante. Elle partira de Bordeaux en juin 
2017 jusqu’à mars 2018, pour rejoindre Tours jusqu’au 
printemps 2019, puis Angoulême durant l’été 2019 et 
enfin Poitiers jusqu’au début de l’année 2020. Elle 
doit alors s’adapter aux contraintes de chaque lieu car 
là où le musée d’Aquitaine dispose de 600 m2, celui 
d’Angoulême dispose de trois fois moins d’espace. 
Sandrine Larrouy-Castera souligne qu’«à partir d’un 
socle commun, l’exposition se tournera vers des décli-
naisons locales propres aux territoires».
D’un bout à l’autre de la LGV, l’ensemble des équipes 
collaborant sur ce projet ont avalé un nombre consi-
dérable de kilomètres. Jérôme Primault a ainsi usé sa 
Clio après 180 000 km. C’est maintenant au tour de 
Vincent Mistrot, attaché de conservation du patrimoine 
et responsable de la section Préhistoire-Protohistoire 
de prendre le relai. Ce dernier coordonne la concep-
tion et la réalisation d’une exposition qui ouvrira ses 
portes en juin 2017. Le scénario et les six grands axes 
de l’exposition sont déjà définis, Vincent Mistrot nous 

les détaille : «La première partie pose les définitions : 
qu’est-ce que la LGV ? Et déroule la genèse du chan-
tier. La deuxième replacera une chronologie [pour que 
le spectateur navigue facilement entre les âges] avec 
la présentation de différents objets emblématiques de 
chaque période. La plus grande partie concernera 
l’habitat et la vie courante, à travers des objets, des 
maquettes et des reconstitutions. La quatrième partie 
s’attardera sur les productions locales, de l’élevage 
aux matériaux de construction. Les échanges entre 
populations seront mis en avant dans une cinquième 
partie. L’exposition se terminera par la thématique 
du cultuel et du funéraire avec les nécropoles et 
chapelles découvertes sur le chantier de la LGV.» 
Chacune de ces sections sera ponctuée par des modules 
thématiques sur la méthodologie de la recherche et des 
différentes disciplines comme l’anthropologie, l’hydro-
logie ou encore l’archéozoologie, qui permettent l’ana-
lyse des sites archéologiques. Pour Vincent Mistrot 
«l’important est de montrer la démarche scientifique 
et les apports d’un tel projet sur les connaissances de 
la vie quotidienne de nos ancêtres».
Lancés à plus de 200 km/h, les trains qui sillonneront 
la ligne changeront notre notion des distances. La 
recherche aussi accélère. En 2016, trois ans après la 
fin des excavations, près de 50 % des fouilles ont été 
valorisées à travers des publications scientifiques. 
D’après Jérôme Primault, «les données obtenues 
offrent encore une vingtaine d’années de recherche», 
le travail ne fait donc que commencer. C’est aujourd’hui 
à d’autres scientifiques de prendre le train en marche 
et de s’emparer des sujets qu’a apporté la LGV pour 
produire de la connaissance. n
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M émoire collective de l’humanité et source 
unique de connaissances, l’archéologie 
est depuis quelques années au cœur d’une 

règlementation plus définie et plus accrue, sans doute, 
compte tenu de la place qu’elle occupe dans le patri-
moine culturel d’un État. La France a, en particulier, 
une législation relativement récente qui tend à renforcer 
la protection des sites et vestiges. Au rang de la légis-
lation encadrant la découverte des vestiges terrestres1, 
on y trouve notamment la partie législative du code 
de patrimoine (2004), les différentes ordonnances sur 
les monuments historiques (2005), le code général 
de la propriété des personnes publiques (2006), sans 
oublier plusieurs décrets et arrêtés parus depuis 2007. 
Mais, c’est surtout avec l’adoption de la loi du 17 
janvier 2001 relative à l’archéologie préventive que 
de nombreuses mutations sont intervenues dans le 
domaine archéologique. Les questions de détention et 
de propriété des vestiges, qui ne connaissaient pas de 
réponses satisfaisantes sous l’empire de la législation 
antérieure, se trouvent désormais réglées. 
Au sens juridique, les découvertes archéologiques 
sont des biens, c’est-à-dire des choses matérielles sus-
ceptibles d’appropriation. L’article 516 du code civil 
énonce notamment que «tous les biens sont meubles 
ou immeubles». Il n’existe aucune autre catégorie inter-
médiaire que ces deux énoncées par le code civil. Mais 
en cas de doute, la qualification mobilière l’emporte2. 
Appliquée au domaine de l’archéologie, l’on distingue 
les vestiges mobiliers et immobiliers3 qui peuvent 
tous faire l’objet d’une appropriation dans les strictes 

montrant ainsi tout le travail crucial opéré par le juge, 
soucieux de garantir un équilibre entre la protection 
du patrimoine culturel d’un côté et les intérêts du 
propriétaire du terrain de l’autre, ceux des auteurs des 
découvertes et enfin ceux de l’État. Qu’il s’agisse d’un 
vestige mobilier ou immobilier, l’exercice du droit de 
propriété obéit à un régime juridique distinct. 

des découvertes mobilières

Le mobilier archéologique désigne l’ensemble des objets 
recueillis lors d’une opération de terrain et susceptibles 
d’apporter des informations sur un site archéologique 
donné4. Son régime juridique diffère selon qu’il est issu 
d’une fouille autorisée ou exécutée par l’État ou encore 
s’il a été découvert de manière fortuite. 
De prime abord, les objets récoltés au cours d’une 
fouille ou d’une prospection de surface autorisée par 
l’État appartiennent au titulaire du terrain ou de la 
nue-propriété du terrain. Lorsque la parcelle d’où ils 
sont issus appartient à des époux communs en biens, les 
vestiges tombent dans la communauté. Ils ne peuvent 
être revendiqués ni par un usufruitier, ni par un fer-
mier, un métayer ou un locataire. Néanmoins, l’article 
531-3 du code du patrimoine accorde à l’autorité 
administrative, au nom de l’État, et dans le seul intérêt 
des collections publiques, un droit de revendication 
moyennant indemnité. 
Ensuite, lorsque les vestiges sont issus d’une fouille 
exécutée par l’État, l’article L. 531-11 du code de 
patrimoine prévoit qu’au terme du délai d’étude qui ne 
peut excéder cinq ans, «la propriété des découvertes 
de caractère mobilier faites au cours des fouilles est 
partagée entre l’État et le propriétaire du terrain sui-
vant les règles du droit commun». Par application de 
cet article, la question s’est posée de savoir si, lorsque 
des vestiges étaient exhumés d’un terrain appartenant 

à qui appartient 
le trésor ?

droit

Si vous trouvez un vestige archéologique dans  

votre jardin, en êtes-vous l’heureux propriétaire ?  

Éclairage juridique pour comprendre. 

Par Clément K. Bekpoli 

Clément K. Bekpoli est doctorant 
contractuel en droit public à l’université 
de Poitiers, rattaché au laboratoire de 
l’Institut de droit public, 

conditions définies par le législateur 
et par la jurisprudence. 
À cet égard, il faut signaler une 
abondance du contentieux lié aux 
découvertes archéologiques ; dé-
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à deux ou trois propriétaires indivis, le partage devait 
se faire en trois ou en quatre parts, autrement dit une 
part pour chacun et une autre pour l’État. Il faut dire 
que quel que soit le nombre de copropriétaires du sol, 
l’État est toujours attributaire de la moitié des décou-
vertes, l’autre moitié étant répartie au prorata des parts 
indivises. Le principe du partage entre le propriétaire 
et l’État s’applique également aux objets mobiliers 
issus d’une fouille préventive conformément à l’article 
L 531-14 du code de patrimoine5. 
Enfin, dans le cas où les objets ont été découverts 
fortuitement, l’article 716 du code civil énonce que «la 
propriété d’un trésor appartient à celui qui le trouve 
dans son propre fonds, si le trésor est trouvé dans le 
fonds d’autrui, il appartient pour moitié à celui qui l’a 
découvert, et pour l’autre moitié au propriétaire du 
fonds». Par propriétaire, il faut entendre la personne 
qui a la pleine ou la nue-propriété du sol. L’usufruitier, 
le fermier, le métayer ou encore le locataire du fonds 
n’a aucun droit au trésor. Quant à la notion d’inventeur, 
elle renvoie à la personne qui a trouvé le vestige par le 
pur effet du hasard. Ainsi lorsque plusieurs personnes 
ont participé à la découverte, l’inventeur est celui 
qui a «découvert» la chose au sens premier du mot, 
c’est-à-dire celui qui a ôté ce qui dissimulait la vue. 
Allant dans ce sens, la jurisprudence considère que 
«l’inventeur du trésor n’est pas celui qui, le premier, l’a 
vu et touché, mais bien celui qui l’a fait apparaître […] 
l’inventeur est celui qui a directement fait la découverte 
à l’exclusion des autres, alors même qu’ils auraient 
tous été associés pour l’exécution du même travail6». 
La maîtrise de la jurisprudence est importante pour 
identifier l’inventeur qui peut revendiquer la moitié des 
trouvailles archéologiques. Ainsi, lors de la découverte 
de la grotte de Chauvet, quelle est la personne qui peut 
se prévaloir de la qualité d’inventeur des crânes d’ours 
qualifiés de vestiges ou d’autres objets reposant sur le 
sol ? Un conflit peut s’élever entre celle qui les a repérés 
la première, et celle qui a déplacé les pierres oblitérant 
la galerie où ils reposaient. Reste à s’interroger sur la 
propriété des découvertes immobilières. 

des vestiges IMMOBILIERS

La loi du 17 janvier 2001, dont les dispositions ont été 
intégrées à l’article 541-1 du code de patrimoine, a pro-
fondément modifié le statut des immeubles issus des 
opérations d’archéologie. L’État est désormais présumé 
propriétaire des vestiges exhumés. Cette présomption de 
propriété étatique est, pour reprendre M. Duffour, ancien 
secrétaire d’État à la Culture, conforme à la justice car 
il n’était pas normal que le propriétaire du sol acquière 
un bien que, ni lui, ni ses ancêtres ne s’étaient vu trans-
mettre. Sur cette considération, on peut en déduire que 
dès leurs découvertes, les grottes de Chauvet ou encore 
celle récente de Bruniquel dans le Tarn-et-Garonne 

appartiennent sur le principe à l’État. Mais qu’en sera-t-il 
du propriétaire de terrain et de l’inventeur ?
En effet, l’article L. 541-1 du code de patrimoine prévoit 
la possibilité pour l’État de verser au propriétaire du 
fonds, où est situé le vestige, une indemnité destinée à 
compenser les dommages qui peuvent lui être causés 
pour accéder à la découverte. Son montant est fixé par 
le préfet de région, qui tient compte du temps pendant 
lequel les services de l’État estiment devoir accéder aux 
restes immobiliers après les fouilles. Pour ce qui est de 
l’inventeur de l’immeuble qui donne lieu à une exploi-
tation, le dernier alinéa de l’article L. 541-1 sus-évoqué 
prévoit en sa faveur l’octroi d’une indemnité forfaitaire 
ou d’un intéressement à son exploitation. L’indemnité 

1. Cette chronique exclut la situation juridique des vestiges issus du domaine 
maritime, fluvial et lacustre.
2. Jean Carbonnier, Droit civil-T3 Les biens, PUF, 2000,  p. 48.
3. Selon le Dictionnaire de la préhistoire, les vestiges sont «l’ensemble de 
tout ce qui témoigne des activités, ou simplement de la présence ancienne 
des hommes en un lieu donné, qu’il s’agisse de ce qui reste d’eux-mêmes (osse-
ments, dents), d’objets abandonnés volontairement ou involontairement, des 
traces qu’ils ont laissées en modifiant le milieu naturel (coloration, piétinement) 
ou de l’organisation qu’ils ont introduite entre tous ces éléments».
4. Colette Saujot, Le Droit français de l’archéologie, 2e éd., 2003.
5. Une fouille préventive est une opération qui est destinée à préserver et à 
étudier les éléments significatifs du patrimoine archéologique menacés par 
les travaux d’aménagement.
6. Trib. civ. 11 février 1954 Villefranche/Saône, Gaz. Pal. 1954, 1, 401.

forfaitaire allouée dépend de l’intérêt archéologique de 
la découverte alors que l’intéressement ne peut excéder 
30 ans et prend la forme d’un pourcentage qui ne saurait 
excéder 25 % du résultat.
En somme, en matière de découvertes mobilières ou 
immobilières, les droits de l’État restent prééminents 
sur ceux du propriétaire du terrain et de l’inventeur. 
L’obligation toutefois d’indemnisation et de récom-
pense à la charge de la collectivité publique vient 
assouplir cette prééminence car une appropriation sans 
indemnité conduit à une expropriation contraire aux 
principes constitutionnels. n

Monnaies «maille 
blanche» de 
Philippe IV le 
Bel (1285-1314), 
découvertes lors 
de labours par 
Jean-François 
Delaunay en 
2011 à Montreuil-
Bonnin. Acquises 
par la FRAM en 
2014, elles sont 
conservées par 
les musées de la 
ville de Poitiers 
et la Société des 
Antiquaires de 
l’Ouest. 
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L e Centre international de l’art pariétal 
Montignac-Lascaux (Lascaux 4) ouvre en 
décembre prochain avec en son cœur le 

nouveau fac-similé de la grotte au célèbre bestiaire. 
Réplique dont l’un des attraits phares est de présenter 
la cavité ornée dans sa totalité. Alentour, les tech-
nologies numériques ravivent le monde disparu des 
Paléolithiques. Visite en avant-première avec Jean-
Pierre Chadelle, archéologue au conseil départemen-
tal de Dordogne, chercheur au laboratoire Pacea de 
l’université de Bordeaux, membre et représentant du 
collège d’experts garant de la rigueur scientifique 
du projet. 

L’Actualité. – Pourquoi ce nouveau fac-similé de 

Lascaux et quelle est son ambition ?

Jean-Pierre Chadelle. – Pour protéger la cavité origi-
nale dans le cadre de la sanctuarisation de la colline de 
Lascaux décidée au début des années 2000. L’ambition 

Centre international de l’art pariétal). Une autre partie 
de la grotte a été reconstituée sous forme de panneaux 
pour constituer Lascaux 3, exposition itinérante. Las-
caux 4 présentera l’ensemble de la grotte en conformité 
avec sa morphologie originelle, ses inclinaisons et ses 
perspectives. 

Que verra-t-on de plus ?

Le Passage, l’Abside et la Nef. Partout ailleurs dans 
la grotte, les taureaux, aurochs,  cerfs, vaches, félins, 
bouquetins, chevaux… (600 figures inventoriées) ont 
été peints sans surcharge, avec de rares ajouts. Dans 
cette partie, la particularité est qu’il n’y avait pas 
de calcite sur les parois. Les Préhistoriques ont eu 
accès directement au calcaire et comme les pigments 
tenaient moins bien, ils ont peint, gravé, repeint au fur 
et à mesure de leurs passages. Dans le petit espace 
nommé l’Abside, il y a une superposition de plus de 
mille représentations.  

Depuis sa création en 1983, la première réplique 

a attiré 10 millions de visiteurs. En quoi la facture 

du nouveau fac-similé est-elle différente ?

Les techniques sont beaucoup plus précises. Des 
relevés numériques en 3D des parois ont été faits 
avec seize points de mesure par mm2. Les 900 m2 de 
panneaux ont été réalisés au pixel près par les Ateliers 
du fac-similé, peints et gravés à l’aide de vidéo-pro-
jecteurs par des artistes-copistes. On aura exactement 

Lascaux 
dans toute  
sa dimension

art pariétal

En Dordogne, Lascaux 4, le Centre international  

de l’art pariétal Montignac-Lascaux ouvrira en décembre 

2016. Environné de nouvelles technologies, d’espaces 

didactiques et ludiques, le nouveau fac-similé permettra  

la découverte de la grotte préhistorique dans sa totalité.

Par Astrid Deroost

est de reconstituer la totalité de la 
grotte. Les enfants qui, en 1940, ont 
découvert Lascaux ont glissé sur 
une pente en argile et sont entrés 
par la salle des taureaux pour arriver 
ensuite dans le diverticule axial, 
peint sur toutes ses parois. 
Cette partie a été représentée dans le 
premier fac-similé (Lascaux 2, qui 
se visite jusqu’à l’ouverture du futur N
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la couleur, l’aspect granité de la roche. La brillance 
de la calcite est mieux rendue grâce à l’incrustation 
de cristaux dans la résine. On aura l’impression de 
marcher non pas sur du béton mais sur du calcaire, 
tout a été calculé pour que les bruits soient assourdis. 
Les températures, abaissées, varieront de 13 °C à 16 °C. 
L’immersion est visuelle, olfactive et sonore. On aura 
la sensation d’être dans la grotte originale et on sera 
vraiment dans l’émotion. 

Autour du fac-similé, le Centre international de 

l’art pariétal propose d’autres explorations… 

Le circuit guidé commence par le toit du bâtiment-
paysage qui est comme glissé sous la colline (œuvre de 
l’agence norvégienne Snøhetta). Le public découvre la 
nature alentour et, via des tablettes, les autres grottes 
ornées de la vallée de la Vézère. 
Après une introduction sur l’environnement des 
Paléolithiques au dernier maximum glaciaire (20 000 
ans), les visiteurs parcourent le fac-similé et pour-
suivent par différents espaces. La salle Comprendre 
Lascaux expose les copies suspendues (dont certaines 
animées par des projections) des plus belles scènes 
du fac-similé, une maquette de la cavité à explorer 
grâce à la réalité virtuelle, l’atelier des artistes de 
Lascaux, la table de travail d’un archéologue et une 
reproduction du Puits du sorcier, lieu de la grotte où 
se trouve la seule représentation anthropomorphe de 
Lascaux : la fameuse scène avec l’homme couché, 

le bison blessé et le rhinocéros. Le théâtre de l’art 
pariétal (scénographie avec écrans et effets théâtraux) 
présente les théories émises depuis le xixe siècle, les 
travaux des différents spécialistes, Breuil, Leroi-
Gourhan, Lorblanchet… 
Les espaces suivants offrent une balade dans Lascaux 
en cinéma 3D (multi-écrans et en relief), puis une 
réflexion sur les affinités entre art paléolithique et art 
contemporain où les visiteurs sont invités à jouer les 
commissaires d’expositions virtuelles…

La visite intègre l’évolution du discours sur l’art 

des cavernes ? 

Dans la vallée de Côa, au nord du Portugal, des gra-
vures du Paléolithique supérieur réalisées en plein air 
ont été découvertes à la fin des années 1990. Cela a fait 
sortir l’art pariétal du monde des ténèbres, du secret. 
Cette révolution n’a pas fini de produire ses effets et 
c’est une voie étroite sur laquelle on essaie de circuler 
avec le collège d’experts pour sortir du discours clas-
sique sur Lascaux : art de sanctuaire, de l’obscurité…  
On évoque le contexte plus général de la pratique artis-
tique de ces civilisations préhistoriques qui reste com-
plexe mais qui n’est pas réservée à la notion, d’ailleurs 
non adaptée, de sanctuaire. Cet art en effet a gagné tous 
les supports, tous les objets sont richement décorés. 
Depuis Lascaux, on a aussi découvert des grottes 
ornées importantes, plus anciennes, du début du 
Paléolithique supérieur : Cosquer, Cussac et Chauvet. 

La salle  

des taureaux.
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L’évolution de l’art de cette période est moins linéaire 
que ce que l’on pensait… 

On date la grotte de Lascaux de 20 000 ans… 

Peut-on la comparer à Chauvet, Altamira ?

Les dernières datations, calibrées au carbone 14 sur 
des objets récupérés sur le sol de la grotte dès la 
découverte comme des grandes sagaies, confirment 
environ 20 000 ans (entre le Solutréen et le Magda-
lénien). Lascaux se situe parmi les grottes ornées les 
mieux conservées où il y a sans doute le plus de figures 
connues et de signes complexes répétés de façon non 
fortuite. Ces assemblages de signes faisaient dire au 

préhistorien et ethnologue André Leroi-Gourhan que 
les hommes de Lascaux n’étaient pas passés loin de 
l’écriture. Il y a à Lascaux, sans parler de la gravure, de 
très nombreuses techniques et des astuces de peintres 
comme la réserve. Les couleurs sont appliquées au 
crayon, au pochoir, tamponnées, pulvérisées… On 
peut citer, comme sites d’intérêt comparable, Chauvet 
ou Altamira mais les couleurs très fraîches de Lascaux 
emprisonnées dans la brillance de calcite, ce fond qui 
réfléchit la lumière de façon insensée, c’est inégalé. 
Cela crée un choc lorsqu’on le découvre au point que, 
parmi les premiers visiteurs, certains ne croyaient pas 
à l’ancienneté des peintures. n
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La grotte de Lascaux est 
propriété de l’État. Le 
conseil départemental 
de Dordogne, maître 
d’ouvrage du futur 
Centre international de 
l’art pariétal Montignac-
Lascaux, a lancé le projet 
Lascaux 4 en 2008. Avec 
le soutien de la Région, 
de l’État, de l’Europe et 
des mécènes privés.
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art pariétal

Perspective architecturale.
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Simulation de la zone numérique de Lascaux 4.

Simulation du théâtre.

Collège d’experts
Jean-Pierre Chadelle, archéologue au conseil 
départemental de la Dordogne, Jean-Jacques Cleyet-
Merle, directeur du musée national de préhistoire 
aux Eyzies, Jean Clottes, spécialiste de l’art pariétal, 
Noël Coye, conservateur au ministère de la Culture, 
spécialiste de l’histoire des idées, Nathalie Fourment, 
conservatrice régionale de l’archéologie, Jean-Michel 
Geneste, ancien conservateur de Lascaux, Jacques 
Jaubert, professeur à l’université de Bordeaux, Muriel 
Mauriac, conservatrice de la grotte de Lascaux et 
conservatrice régionale des monuments historiques, 
Gilles Muhlach-Chen, directeur du Pôle international 
de la préhistoire. Yves Coppens est le président 
du Comité scientifique international de la grotte de 
Lascaux. www.projet-lascaux.com
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J ean Clottes, spécialiste mondialement reconnu 
de l’art préhistorique, responsable de l’étude 
scientifique de la grotte Chauvet1 (Ardèche), 

fait partie du collège d’experts qui supervise la réali-
sation du nouveau fac-similé de Lascaux. Voyage dans 
l’esprit des grottes ornées. 
 
L’Actualité. – Quelle est, pour vous, la figure la 

plus marquante de Lascaux ?

Jean Clottes. – Si je devais ne choisir qu’une seule 
figure, ce serait le cheval tombant. Toutefois, Las-
caux ne saurait s’y résumer : l’ensemble de la grande 
salle des taureaux, les cerfs nageant, les bisons qui se 
croisent, le cheval chinois sont tout autant de merveilles 
qui viennent à l’esprit… Parmi les grottes ornées, je 

Après Lascaux, la découverte de la grotte 

Chauvet en Ardèche a modifié la conception de 

l’art pariétal. Pourquoi ? 

La conception de l’art pariétal a changé en ce sens 
que Chauvet (entre 35 000 et 36 000 ans) se situe des 
milliers et des milliers d’années avant Lascaux (plus de 
20 000 ans). Contrairement aux tons noirs de Lascaux, 
faits avec des oxydes de manganèse, les dessins noirs 
de Chauvet ont été faits avec du charbon que l’on peut 
dater directement. On savait qu’il existait des dessins 
de 35 000 ans mais aucun n’avait la qualité des repré-
sentations découvertes à Chauvet. Et jusqu’alors, la 
théorie la plus courante était que l’art préhistorique, 
au début fait de dessins assez frustes, s’était amélioré 
avec les millénaires pour culminer avec Lascaux. Ce 
qui veut dire, et c’est important, que l’évolution de 
l’art n’est pas du tout celle, progressive, que l’on avait 
imaginée pendant des décennies. Et que certains de 
ces hommes étaient des artistes aussi doués que les 
plus doués de notre époque. 
 
Que sait-on vraiment au sujet des grottes ornées ?

Les hommes ne dessinaient pas de manière gratuite. 
C’est une hypothèse qui avait été avancée au début 
du xxe siècle et elle a été abandonnée. Les types qui, 
par exemple à Rouffignac (Dordogne), vont à deux 
ou trois kilomètres sous terre… Ce n’est ni pour faire 
une galerie d’art préhistorique, ni pour le plaisir de 
s’exprimer. Ni pour rendre plus belles des grottes 
comme Chauvet ou Niaux (Ardèche) qu’ils n’habitaient 
pas. Aller dans ces endroits très profonds nécessitait 
une vraie préparation et un équipement : des lampes à 
graisse ou des torches, avec de quoi les alimenter, de 
quoi peindre ou graver. Quand on regarde ailleurs, on 
trouve des peintures ou des gravures dans les grottes, 

Jean Clottes
« Ils ne dessinaient pas 
de manière gratuite »

art pariétal

mets Lascaux, Chauvet (Ardèche) et 
Altamira (Cantabrie, Espagne) sur le 
même plan, les trois sont tout à fait 
exceptionnelles par leur valeur scien-
tifique et leur qualité esthétique. Le 
fac-similé d’Altamira a été inauguré 
il y a une douzaine d‘années et il y 
a un monde fou. Celui de Chauvet 
date d’un peu plus d’un an et il y a 
déjà reçu 600 000 visiteurs. Je suis 
persuadé qu’il en sera de même pour 
le nouveau Lascaux. 

Tout en évoquant l’intérêt scientifique et esthétique  

de la grotte de Lascaux, aussi exceptionnelle que Chauvet 

et Altamira, Jean Clottes revient sur son hypothèse d’une 

expression artistique liée à des pratiques chamaniques. 

Entretien Astrid Deroost

Jean Clottes dans 

la grotte Chauvet-

Pont d’Arc, devant 

un ours gravé.
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dans les abris et surtout sur des roches à l’extérieur. 
On compte au minimum 400 000 sites d’art rupestre 
au monde et là, en extérieur, les arguments que j’ai 
employés précédemment ne tiennent pas. Mais le plus 
souvent les dessins ont un but rituel, religieux, magique. 
Cela vient de l’idée plus ou moins inconsciente, très 
ancrée partout, que l’image conserve une part de la 
réalité représentée. 

Vous évoquez des pratiques de type chamanique… 

Je pense, pour beaucoup de raisons, que l’hypothèse 
la plus plausible est que ces gens avaient une religion 
de type chamanique et qu’ils allaient dessiner dans les 
grottes dans le cadre de leur pratique religieuse pour 
obtenir des bienfaits des esprits. Dans le chamanisme, 
à la différence d’autres religions, la personne qui entre 
en transe au cours d’une cérémonie est directement en 
contact avec le monde surnaturel. 
Quand on regarde ce qu’il y a dans les grottes à cette 
lumière-là, pas mal de choses peuvent s’expliquer. Les 
hommes préhistoriques ont très souvent dessiné des 
animaux comme s’ils sortaient des fissures de la paroi 
ou en fonction du relief naturel. Par exemple à Niaux, 
ils ont utilisé la paroi pour figurer la bosse du bison et 
ils ont dessiné le reste. Pour eux, le bison était dans la 
roche. Cette liaison directe entre le monde réel et le 
monde surnaturel est typique du chamanisme. 
On emploie (pour les grottes ornées) le mot de sanc-
tuaire mais je n’aime pas beaucoup ce terme qui 
contient l’idée de saint, de sacré. C’est une interpréta-

tion moderne. Ces lieux étaient-ils sacrés ? Réservés 
à certains ? On ne le sait pas. Ce sont des endroits que 
l’on dirait voués à des pratiques religieuses.  

Quand émerge cette possible interprétation ? 

L’hypothèse de la magie de la chasse, soutenue par le 
comte Henri Bégouën et l’abbé Breuil, a prévalu jusque 
dans les années 1950. Les hommes dessinaient pour 
avoir le pouvoir sur les animaux et mieux les chasser. 
Puis André Leroi-Gourhan et Annette Laming-
Emperaire ont montré avec raison que l’art pariétal 
était doté d’une structure avec des relations entre les 
animaux, entre tel animal et la paroi, le relief…  Mais 
selon Leroi-Gourhan, qui était aussi grand ethnologue 
que grand préhistorien, il ne fallait proposer aucune 
interprétation ou explication. 
L’hypothèse du chamanisme pour l’art paléolithique a 
été évoquée pour la première fois par Mircea Eliade, 
puis par Thomas Dowson et David Lewis-Williams. J’ai 
ensuite beaucoup échangé avec David Lewis-Williams 
et en 1996 nous avons publié au Seuil Les Chamanes de 
la préhistoire, transe et magie dans les grottes ornées. 
Suivi en 2001 de Après les Chamanes, polémiques et 
réponses, en raison de la levée de boucliers que notre 
livre avait provoquée chez certains de nos collègues. 
Il ne faut surtout pas simplifier… Je reste très prudent 
car les choses sont toujours beaucoup plus complexes 
que ce que l’on peut imaginer et il ne faut pas croire que 
les gens qui vivaient il y a 20 000 ou 30 000 ans étaient 
moins complexes que nous. Ils sont comme nous ! n

1. Inscrite par l’Unesco, 
comme Lascaux, au 
Patrimoine mondial de 
l’humanité, la grotte 
Chauvet-Pont d’Arc 
(découverte en 1994) 
présente les plus 
anciennes peintures 
connues à ce jour 
(période de l’Aurigna-
cien). Sur sa paroi 
plus de 1 000 dessins 
aux motifs anthropo-
morphes ou animaliers 
ont été inventoriés, 
réalisés selon des tech-
niques très diverses. 
Certaines représen-
tations sont uniques 
dans l’art pariétal 
paléolithique (panthère, 
hibou, partie inférieure 
du corps féminin).
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La salle  

des taureaux 

de la grotte de 

Lascaux.
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C et été, lors de visites guidées comp-
tées, la grotte du Placard située 

à Vilhonneur en Charente dévoile au 
public ses gravures solutréennes (22 000 

ans avant notre ère). Une paroi ornée sur 
cinq mètres de long et trois mètres de 
haut donne à voir des dizaines de figures 
réputées pour leur finesse : des chevaux, 
représentés de façon dominante, y sont 
accompagnés de bouquetins, de rennes 
et d’aurochs. La présence de signes sin-
guliers, dits dorénavant de type Placard 
par la volonté du préhistorien Jean Clottes, 
ajoute à l’intérêt scientifique du site. 
«La chance de retrouver la grande paroi 
(dans les années 1980) a été exceptionnelle. 
Le Placard est une grotte majeure pour la 
connaissance de la préhistoire. Elle était 
très riche. Énormément d’objets en sont 
sortis parmi lesquels de beaux objets 
mobiliers que l’on voit encore dans les 
musées de France et du monde : des 
sculptures, des gravures, des épingles 
ouvragées, de la parure… Il y a d’autre 

part une stratigraphie très importante de 
17 mètres de haut. Du paléolithique moyen 
à la protohistoire, pratiquement toutes les 
cultures y sont représentées.»

Valérie Feruglio est archéo-

logue, pariétaliste rattachée au 
laboratoire Pacea, université de Bordeaux. 
Elle a participé, aux côtés notamment de 
ses pairs Louis Duport, Yanik Le Guil-
lou et de Jean Clottes, aux campagnes 
de fouilles organisées de 1990 à 1993 
dans la cavité charentaise et en connaît 
les péripéties. 
Parmi les pionnières de la préhistoire 
française, la grotte du Placard a attiré 
depuis sa découverte en 1864 un flot 
d’archéologues. Lesquels ont, au gré 
d’explorations intenses et de méthodes 
parfois tumultueuses (bulldozer ou tir de 

Grotte du Placard 

Pionnière et majeure
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mines), constaté l’étonnante succession de 
strates. Les amateurs-collectionneurs sont 
aussi venus ramasser à moindre effort, et 
parfois pour un bon rapport, ossements et 
silex disponibles à fleur de sol… 
Ce n’est qu’assez récemment, en 1988, que 
la paroi gravée et une galerie ont été mises 
au jour par Louis Duport. L’archéologue 
départemental était alors chargé par la 
collectivité devenue propriétaire de pro-
téger et d’ordonner le site. L’aplanissement 
des déblais d’après fouilles a, entre autres, 
permis le dévoilement des représentations 
animalières. 
«Avant Louis Duport, personne n’avait su 
voir ces gravures. Elles sont extrêmement 
fines, denses, soignées avec de nombreux 
détails comme la toison des petits chevaux, 
les yeux, la bouche… Il y a également 
beaucoup de superpositions, poursuit 
Valérie Feruglio. À partir de là, la grotte 
a été classée aux Monuments historiques. 
Jean Clottes, mandaté pour authentifier 
les gravures, a proposé de reprendre des 

fouilles pour les dater1 et il m’a confié le 
soin d’en faire le relevé et de les étudier.» 
L’objectif des campagnes est également 
d’identifier d’autres surfaces ornées dans 
cette grotte qui, en raison de sa morpho-
logie proche d’un vaste abri éclairé par 
la lumière du jour, a aussi été habitée. 
Mais seules la grande paroi et la galerie 
ont résisté aux dégradations humaines, 
climatiques, et conservé leur témoignage 
artistique. De nombreux blocs gravés, 
plus de 600 éléments de parois ou d’art 
mobilier, sont en revanche découverts 
dans les sédiments. 

Quant aux signes de type 

Placard, aviformes ou tectiformes à 
cheminée, ils font partie de ces éléments 
géométriques construits que les archéo-
logues comptabilisent, comparent… «On 
retrouve ces signes de façon sûre dans les 
grottes de Cougnac et Pech Merle (Lot) et 
un peu moins certaine à Cosquer (Mar-
seille). On sait qu’il y a un lien entre ces 

groupes mais on ignore de quelle nature...»
Selon Valérie Feruglio, également fami-
lière des grottes Chauvet (Ardèche) et 
Cosquer, les fouilles et études menées à 
Vilhonneur feront l’objet d’une prochaine 
publication. Le site du Placard reste cepen-
dant en grande partie incompris. Comment 
était le lieu avant les bouleversements 
provoqués par les fouilles, pourquoi le 
Gravettien n’apparaît-il pas dans la chaîne 
de cultures inventoriées… Il faudrait, pour 
résoudre les énigmes encore en suspens, 
envisager un autre chantier d’envergure. 

Astrid Deroost 

 

Visites de la grotte du Placard, 
Vilhonneur, Charente. 
Du 11 juillet au 19 août, du lundi au 
vendredi, 14h-18h. Gratuit, réservation 
obligatoire à l’office de tourisme de 
Montbron, 05 45 23 60 09. 

Relevé de la 

partie centrale 

de la grande 

paroi gravée 

de la grotte 

du Placard, 

réalisé par 

Valérie 

Feruglio. 
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D es centaines de gravures pariétales, des 
vestiges humains, de multiples traces de 
passage  : un trésor archéologique dormait 

depuis 29 000 ans non loin de Sarlat, dans la grotte de 
Cussac, en Dordogne. Cette grotte ornée est pourtant 
méconnue du public. Et pour cause : depuis sa décou-
verte en 2001 elle est interdite d’accès. Le souvenir de 
la dégradation de la grotte de Lascaux, due à la trop 
forte fréquentation des visiteurs, est présent dans les 
mémoires. On sait désormais que la simple respiration 
humaine perturbe l’équilibre atmosphérique fragile de 
ces espaces clos depuis des milliers d’années, et qu’elle 
favorise la prolifération de micro-organismes sur les 
parois ornées. Dans la grotte de Cussac, la Direction 
régionale des affaires culturelles autorise seulement 
quelques chercheurs à entrer chaque année de janvier à 
mars, à la stricte condition de ne rien toucher. Voilà huit 
ans qu’ils contemplent à distance les vestiges d’hommes 
modernes de la période du Gravettien – allant de -22 000 
à -29 000 ans. La grotte mesure 1,6 km, son ouverture 
actuelle est située à 600 mètres de l’extrémité de la 
branche aval. Dans cette partie – à gauche en entrant – 
se trouvent la majorité des gravures. Elles côtoient les 
vestiges humains qui ont été déposés en trois endroits 
dans des bauges d’ours, des dépressions creusées dans le 
sol par les ours des cavernes pour hiberner. Pour éviter 
d’abîmer les traces de passage qui tapissent le sol, la 
branche aval a été équipée de passerelles réalisées sur 
mesure et sur lesquelles les chercheurs circulent ; la 
branche amont n’étant pas encore équipée. 

troisième bauge d’ours contient au contraire un sque-
lette complet en parfait état. «Il a été recouvert d’argile 
lors d’un épisode d’inondation, ce qui lui donne un 
côté très romantique, concède Jacques Jaubert. Mais 
les anthropologues sont particulièrement frustrés de 
ne pas pouvoir y toucher : l’étude à distance n’est pas 
du tout dans la culture de l’anthropologie de terrain. 
Ils veulent absolument fouiller  !» Et pour cause  : à 
distance, aucun anthropologue n’a su dire s’il s’agissait 
d’un homme ou d’une femme. 

Petit homme adulte

L’équipe de recherche a finalement obtenu de la Drac 
l’autorisation de nettoyer une partie de l’os coxal et de 
l’arc dentaire, des os essentiels pour déterminer l’âge 
et le sexe de l’individu. Il s’agirait donc d’un homme 
adulte d’environ 1,60 m. Mais cette taille questionne les 
chercheurs : il est étonnamment petit pour un homme 
moderne du Gravettien, qui mesurait souvent autour 
d’1,80 m. Qui plus est, l’individu a été déposé sur le 
ventre. «C’est totalement inhabituel. Sur une trentaine 
d’individus du Gravettien recensés en Europe, seuls 
deux ont été déposés dans cette position.» La combi-
naison de ces deux éléments, petite taille et dépôt sur le 
ventre, sans oublier sa bonne conservation en comparai-
son avec les autres vestiges fait dire aux chercheurs que 
l’individu avait peut-être un statut à part dans le groupe. 
En janvier 2018, les deux bauges contenant des osse-
ments fragmentés seront fouillées, enfin. L’impatience 
du chercheur est palpable. «En France, nous n’avons 
rien découvert depuis les vestiges de l’abri Pataud, à 
une trentaine de kilomètres de Cussac, en 1960. Ce sera 
la première fouille d’une sépulture de cet âge-là depuis 
plusieurs dizaines d’années.» Les os seront transportés 
en laboratoire pour une étude approfondie. Très fragiles, 
ils risquent de subir un choc thermique à la sortie de la 
grotte et de se fendre ou de se fissurer. «Depuis 29 000 
ans, ils sont dans un endroit confiné, à 80 % d’humidité, 

Préserver  
ou fouiller

Cussac

Depuis dix ans, une équipe bordelaise de chercheurs observe 

les gravures et les vestiges humains d’une des plus belles grottes 

ornées de Dordogne, datant du Gravettien. 

Par Elsa Dorey

Jacques Jaubert est directeur de 
recherche au laboratoire Pacea -  
De la préhistoire à l’actuel : culture, 
environnement, anthropologie 
(université de Bordeaux, CNRS, 
ministère de la Culture)  
et coordinateur de l’équipe 
scientifique sur le chantier Cussac.

Les ossements sont répartis en 
trois endroits. Dans deux des 
trois dépressions, cinq squelettes 
humains ont été dénombrés. Les 
ossements sont cassés, brisés, 
parfois réduits en poudre, ou 
inversement en très bon état, et 
leurs crânes sont introuvables. La 
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dans un milieu extrêmement stable à une température 
constante», rappelle Jacques Jaubert. Un protocole pré-
cis de sortie et de stockage des ossements a déjà été testé 
sur un humérus très bien conservé, découvert le long du 
cheminement de la grotte. Placé dans un coffrage en 
mousse présentant les mêmes paramètres d’hydrométrie 
et de température que la grotte, il a été étudié sous toutes 
ses coutures. Enfin, presque. «J’aurais aimé faire une 
datation sur cet os, ce qui nécessite une perforation de 
6 mm de diamètre pour prélever un échantillon. Mais le 
reste de l’équipe considère qu’on ne peut pas altérer un 
humérus entier de Gravettien : c’est tellement unique !» 

Environ 500 figures animales

Chaque opération effectuée sur les vestiges est réfléchie, 
argumentée, et fait parfois l’objet de vifs débats entre les 
préhistoriens. L’inventaire des gravures qui sillonnent 
les 1,6 km de la grotte n’est pas terminé. Environ 500 
figures ont été dessinées sur les parois et sur le sol, ce 
qui est rare. Le style est typique du Gravettien : aucune 
hésitation dans le tracé, les œuvres sont peu détaillées 
et les extrémités des pattes sont rarement dessinées. 
On y voit des chevaux, des bisons, des mammouths, 
des ours des cavernes, des aurochs, des bouquetins, 

mais aussi des sujets beaucoup plus rares, comme une 
oie et quelques corps féminins. La plupart des figures 
sont regroupées sur une trentaine de panneaux. Sou-
vent, elles se mélangent et s’entrecroisent. Sur le plus 
monumental des panneaux, le «grand panneau», les 127 
figures s’accumulent à tel point que les préhistoriens 
ont dû reconstituer par une animation 3D, figure par 
figure, pour comprendre les étapes de réalisation de 
l’œuvre. C’est une scène familière aux spécialistes car 
elle a aussi été réalisée dans la grotte de Pech-Merle, 
dans le Lot. Un cheval entouré de plusieurs bisons est 
en position centrale et domine une frise de mammouths. 
«L’un des bisons mesure 3,5 m ! Seuls les taureaux de 
Lascaux sont plus grands que ce bison-là», s’enthou-
siasme Jacques Jaubert. Certaines figures sont incom-
plètes, mais il ne s’agit pas d’une esquisse ou de figures 
ratées. «On ne sait pas pourquoi ils n’ont pas terminé 
certaines figures, mais ce qui nous paraît incomplet 
est volontairement incomplet. Ces dessins sont d’une 
haute technicité.» Jacques Jaubert est convaincu que 
les fresques n’ont pas été gravées par le premier venu. 
«Un peu comme dans une église où n’importe qui ne 
peut pas peindre une fresque car c’est un art sacré. Le 
site devait être lui aussi sacré. Tout ceci a un sens.» n

Le protocole  
de recherche
Avant de commencer l’extraction des 
vestiges, ils seront très précisément 
documentés. Chaque spécialiste 
interviendra dans un ordre bien 
précis. Les paléogénéticiens 
viendront prélever un os pour 
tenter d’en extraire de l’ADN avant 
tout le monde, car il faut éviter le 
plus possible la contamination 
des échantillons par l’ADN humain 
actuel. Les ossements étant 
recouverts d’ocre, les spécialistes 

passeront à l’étude des états de 
surface. Les archéozoologues 
détermineront si des animaux ont 
rongé ou déplacé des os. Après la 
phase de prélèvement des vestiges 
par les anthropologues, l’étude de 
la bauge commencera, et avec elle 
l’analyse des traces de griffures, 
de pas, de pattes, et la description 
des sédiments. 
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Le grand panneau 

de la grotte 

de Cussac, 

palimpseste 

de gravures 

monumentales. 
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Jacques Jaubert 

devant le panneau 

du bouquetin de la 

grotte de Cussac.
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Les trois sœurs
du Roc

Trois femmes archéologues, trois corps sculptés et un lieu.  

Le Roc-aux-Sorciers est connu, et pourtant il reste à découvrir l’amitié 

complice et scientifique des femmes qui travaillèrent à la découverte  

et aux interprétations de l’œuvre pariétale qui orne le mur du gisement.

Par Héloïse Morel Photo Jean-Luc Moulène
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d’un bateau à La Rochelle et à dessiner des modèles pour le Bon 
Marché à Paris. «C’était une femme originale et très cultivée, 
parfaitement bilingue car sa mère lui parlait en anglais. Elle s’est 
toujours débrouillée avec ses propres moyens financiers pour 
effectuer les fouilles du Roc. Les personnes âgées du village me 
racontent : “on la voyait sur la route, partir pour La Rochelle 
avec sa petite valise noire.”» 
Quant à Germaine Henri-Martin, elle n’a pas poursuivi d’études 
mais elle accompagnait son père sur les fouilles pour aider en 
nettoyant les os, pour les marquages… Le préhistorien André 
Debénath l’a connue et témoigne : «Elle était violoniste et se 
destinait à en faire son métier mais à la mort du docteur en 
1936, elle a décidé de reprendre sa suite. Elle a commencé par 
fouiller Fontéchevade pendant plusieurs années et faisait les 
trajets de la grotte à sa maison (une trentaine de kilomètres) 
en bicyclette avec une remorque dans laquelle elle mettait les 
silex taillés.» En 1945, elle devint chercheuse au CNRS, elle 
continua les travaux de fouilles de la Quina, du Roc-de-Sers et 
participa à celles du Roc-aux-Sorciers. 

La découverte des trois grâces 

magdaléniennes

Les trois archéologues – avec l’aide d’étudiants de Dorothy Gar-
rod et la participation des habitants d’Angles-sur-l’Anglin – vont 
dégager les blocs sculptés, peints et gravés des déblais de Lucien 
Rousseau. Elles vont d’abord penser qu’il s’agit d’art sur bloc. 
Cette hypothèse des sculptures sur bloc était également celle de 
Germaine Henri-Martin pour le Roc-de-Sers. Geneviève Pinçon 
raconte : «C’est en mettant au jour de multiples blocs gravés, 
sculptés et peints dont la face inférieure était toujours celle 
qui était ornée et en dégageant un bison encore en place sur le 
plafond de la cave Taillebourg que Suzanne de Saint-Mathurin 
et Dorothy Garrod ont alors compris que le plafond orné était 
tombé en mille morceaux. Nous sommes actuellement en train 
de remonter le plafond, c’est un travail de longue haleine mais 
nous aimerions le présenter au public !» 
L’art du Roc-aux-Sorciers est unique au monde par son étendue, la 
qualité et la richesse de ses œuvres. Le travail mené par les trois 
archéologues a été très correct pour l’époque, elles ont pu dater de 
façon précise les œuvres pariétales, ce qui reste toujours un pro-
blème dans les grottes ornées. Ce site archéologique dénote par sa 
spécificité fortement féminine avec la découverte, sur la paroi, de 
trois «Vénus» juxtaposées, dont une est associée à deux bisons. Elles 
représentent trois étapes de la vie : l’une des femmes est enceinte, 
l’autre a accouché, tandis que la dernière est soit nullipare, soit une 
femme âgée : l’ambiguïté subsiste. 

une sculpture douce

Geneviève Pinçon se souvient : «La première fois que j’ai visité 
la grotte Chauvet, je me suis sentie très mal à l’aise dans la salle 
du fond où est représentée la chasse aux lions. S’en dégage une 
atmosphère violente, sauvage. Je n’avais qu’une pensée, c’était 
de sortir de cette salle que je sentais dangereuse. D’autant plus 
qu’il s’agit de la salle où il y a le plus de concentration de CO2 et 
de radon. Maintenant que j’ai pu m’imprégner des éléments de 

L a frise pariétale du Roc-aux-Sorciers, datée de la période 
magdalénienne (il y a 15 000 ans), présente trois corps 
sculptés de femmes, appartenant chacune à un âge dif-

férent. Ces sculptures paléolithiques résonnent avec l’histoire 
contemporaine puisque ce sont trois femmes archéologues qui 
ont fouillé le gisement archéologique : Suzanne Cassou de Saint-
Mathurin, Dorothy Garrod et Germaine Henri-Martin. Le Roc-
aux-Sorciers est un lieu de femmes dont la dépositaire actuelle, 
l’archéologue Geneviève Pinçon, livre l’histoire. 

Cambridge, la Quina, 

Angles-sur-l’Anglin

«Le lieu est découvert en 1927 par Lucien Rousseau qui identifie 
le gisement et publie un article en 1933. Suzanne de Saint-Ma-
thurin lit l’article, se rend à Angles-sur-l’Anglin, découvre la 
première dalle gravée dans les déblais et décide d’étudier le 
site. Elle appelle son amie Dorothy Garrod, une archéologue 
de grande notoriété, et entreprend les premières recherches. Se 
joint à elles, Germaine Henri-Martin, la fille du docteur Léon 
Henri-Martin, célèbre archéologue de Charente. Toutes les 
trois avaient leur spécialité, elles se complétaient.» Chacune a 
un parcours différent. Dorothy Garrod, professeure à l’univer-
sité de Cambridge, fut la première femme à occuper une chaire 
d’archéologie. Germaine Henri-Martin l’accompagna au Liban 
pour fouiller le site de Ras-el-Kelb, tandis que Suzanne de 
Saint-Mathurin la suivit jusqu’en Palestine où elle avait fouillé 
un certain nombre de sites. «Dorothy paraissait très sévère et 
avait un regard assez dur, raconte Geneviève Pinçon, mais elle 
avait vécu des épreuves tragiques : la mort de ses frères et de son 
fiancé durant la guerre. Elle était une grande scientifique dans 
un milieu d’hommes et faisait preuve de générosité. Lorsqu’elle 
était au Proche Orient, elle soutenait les femmes et avait une 
action sociale très forte.» Suzanne de Saint-Mathurin est issue 
d’une famille de l’aristocratie de Charente-Maritime et a entre-
pris de devenir archéologue après sa thèse en lettres et sciences 
naturelles sur «l’influence des idées biologiques de Diderot sur 
son œuvre romanesque». Pour financer et acheter les terrains du 
Roc-aux-Sorciers (les locus Taillebourg et Bourdois qui portent 
le nom de leur propriétaire), elle n’hésita pas à devenir armateur 

complicité
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connaissance produits pas mes collègues sur ce lieu, je l’appré-
hende différemment. En revanche, la première fois où j’ai visité 
le Roc-aux-Sorciers, je n’ai pas ressenti cela, on est tout de suite 
en symbiose avec les bouquetins à l’échelle un, tout est dans la 
rondeur. C’est une sculpture douce. Nous ne connaissons pas les 
artistes auteurs de ces œuvres, ni à qui elles sont destinées, cepen-
dant il y a une forte différence entre ces sites.» Quant aux trois 
archéologues, elles sont restées solidaires. Dorothy Garrod (1892-
1968) et Germaine Henri-Martin (1902-1975) sont décédées avant 
Suzanne de Saint-Mathurin (1900-1991) et lui ont légué l’ensemble 
de leurs affaires, signe de leur immense complicité. 

Le collier de perles

La rencontre entre Geneviève Pinçon et Suzanne de Saint-Ma-
thurin a lieu durant sa maîtrise : «Je travaillais sur les sagaies 
en bois de renne, parfois en ivoire, dites de Lussac-Angles, les 

préhistorique française. Ce collier, dont la plupart des perles 
sont éteintes, je l’ai toujours et je ne pense qu’à le transmettre 
à une autre jeune femme.» 
Le deuxième événement survient en 1991. Suite au décès de 
Suzanne de Saint-Mathurin, Geneviève Pinçon reçoit un appel 
l’informant qu’elle est nommée dans le testament pour assurer 
l’étude destinée à mettre à la connaissance des scientifiques et du 
public ses travaux. «J’avais peur de cette tâche mais je l’ai accep-
tée et je ne regrette pas. Elle était généreuse, je le suis également 
en livrant mes travaux. J’ai beaucoup travaillé en équipe et nous 
sommes tous devenus spécialistes de la sculpture pariétale. Ce 
site a permis de faire naître des vies professionnelles intéressantes 
comme celle de directeur du centre d’interprétation pour Oscar 
Fuentes, celle de maître de conférences pour Camille Bourdier ou 
encore d’éditrice scientifique pour Aurélie Abgrall. Je suis heureuse 
de les accompagner vers des champs professionnels certes difficiles 

Découvrir le Roc
Le site du Roc-aux-Sorciers 
est fermé pour des raisons 
de conservation, cependant 
l’archéologue œuvre 
pour que les activités de 
recherche continuent, à 
l’instar de la reconstitution 
du plafond, mais aussi pour 
que le centre d’interprétation 
ouvre à nouveau ses portes 
rapidement. À ce titre, un 
guide pratique est paru 
au mois de mai 2016 pour 

présenter au public le site 
archéologique. Richement 
illustré de photographies, 
dessins et cartes, le livret fait 
état de l’histoire du site et 
permet de découvrir en détails 
les sculptures de la frise 
pariétale.
Je découvre le Roc-aux-
Sorciers, Angles-sur-l’Anglin, 
de Geneviève Pinçon, 
Jacqueline Lorenz, Jean-Pierre 
Gély, Oscar Fuentes, Geste 
éditions, 2016, 56 p., 4,90 €

“toutes mignonnes” comme 
les appelait l’abbé Breuil. 
Suzanne de Saint-Mathurin 
m’a mis à disposition le ma-
tériel archéologique du Roc-
aux-Sorciers et a participé à 
ma soutenance de maîtrise. 
C’est ensuite grâce à elle et à 
mon directeur de recherche 
Henri Delporte, alors direc-
teur du Musée d’archéologie 
nationale à Saint-Germain-
en-Laye, que j’ai fait ma 
première communication 
scientifique au congrès des 
sociétés savantes à Poitiers 
en 1986. Je me souviens être 
allée dans son bureau où elle 
m’a présenté un objet très 
original conservé dans une 
boîte de médicaments et enroulé dans du papier lyophilisé  : 
c’était un éclat cortical de silex gravé d’une figure féminine. J’ai 
beaucoup travaillé et lorsque je lui ai présenté mon texte, elle m’a 
annoncé : “ça ne va pas du tout.” J’étais désemparée, j’ai repris 
mon travail mais je n’étais pas satisfaite de la seconde version. 
Je lui rapporte et elle me dit : “Je ne comprends pas pourquoi 
vous avez refait ce texte, le premier était très bien !” Elle a testé 
mon amour-propre, ma façon de mener mes recherches et de 
juger mon travail.» Durant des années, les deux femmes ont 
continué à se côtoyer, Suzanne de Saint-Mathurin a joué un rôle 
de mentor auprès de la jeune archéologue en l’encourageant à 
rester intègre dans ce monde de la recherche souvent peu enclin 
à faire une place aux femmes. Les deux femmes se voyaient 
souvent mais Geneviève Pinçon prit réellement conscience de la 
transmission lors de deux événements. «Un jour, je venais de me 
faire cambrioler à Paris et on m’avait dérobé le collier de perles 
que j’avais eu pour mes 18 ans. Suzanne de Saint-Mathurin m’en 
a offert un le jour de ma fête : c’était celui de Germaine Henri-
Martin qu’elle portait lorsqu’elle était présidente de la Société 

mais enrichissants. Ce dont 
j’ai bénéficié, j’ai pu ainsi le 
transmettre. L’archéologie 
ne relate pas seulement une 
société du passé mais fait 
bien partie de la société 
d’aujourd’hui.» 
Quant à Geneviève Pinçon, 
elle est désormais directrice 
du Centre national de préhis-
toire (ministère de la Culture 
et de la Communication, 
Direction générale des patri-
moines) à Périgueux : «Pour 
mon plus grand bonheur, 
j’allie toutes mes compé-
tences : scientifiques, infor-
matiques, humaines car je 
travaille toujours en équipe. 
Nous mettons en œuvre la 

politique nationale pour la conservation, la connaissance et la 
médiation du patrimoine national que sont les grottes ornées, 
marquée en 2015 par l’ouverture de la réplique de la grotte 
Chauvet et cette année par l’inauguration prochaine de Lascaux 
IV.» Elle n’oublie pas pour autant le Roc-aux-Sorciers et espère 
pouvoir le transmettre à une autre vénus archéologue. n

Suzanne Cassou de Saint-Mathurin, Dorothy Garrod 

et Germaine Henri-Martin à Angles-sur-l’Anglin. 

Fonds Saint Mathurin, Musée d’archéologie nationale 

Domaine national de Saint-Germain-en-Laye
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D epuis le Centre de recherche et de restauration 
des musées de France (C2RMF), laboratoire 
dédié aux collections des musées et situé au 

Louvre (Paris), où il exerce comme archéologue et 
conservateur du patrimoine, Nicolas Mélard continue 
son travail de recherche sur les pierres gravées de la 
grotte de La Marche, située à Lussac-les-Châteaux et 
connue pour sa richesse archéologique de l’époque 
magdalénienne (entre -17 000 et -12 000 ans avant notre 
ère). Auteur d’une thèse au Muséum national d’histoire 
naturelle en 2006 qui porte sur ces objets, il consacre 
une partie de ses recherches à l’étude des techniques 
employées par les artistes et le rôle de expressions 
graphiques dans la préhistoire ancienne.

L’Actualité. – Les gravures des pierres retrou-

vées dans la grotte de La Marche ont quelques 

particularités. Que montrent-elles ? 

Nicolas Mélard. – La Marche est un site de la fin 
du dernier âge glaciaire, habitat et sans doute lieu de 
rassemblement, qui est très riche en objets archéo-
logiques. Le site est surtout connu, et ceci depuis sa 
découverte pour ses pierres et blocs gravés portant 
des centaines de figurations animales et humaines. 
Cette particularité a suscité l’intérêt des archéologues 
depuis la fouille du site par Stéphane Lwoff. Ce sont 
notamment les préhistoriens Léon Pales dans les 
années 1960 et 1970 puis Jean Airvaux (L’Actualité 
n° 70), depuis 1990, qui ont consacrés des années de 
recherche à leur inventaire et étude. Le site se carac-
térise surtout par les figurations humaines qui rendent 
ce site si original. On y trouve des représentations de 
femmes enceintes. Elles se présentent souvent assises 
avec les jambes étendues vers l’avant. Leur tête paraît 
disproportionnée ou est même absente. L’accent est 
clairement mis sur le ventre, parfois les seins. C’est 
la fertilité féminine, la reproduction, qui est mise en 
avant. À côté des femmes, que l’on peut caractériser 

Traces de vie

gravures de La Marche

Que nous enseignent les gravures des pierres 

trouvées dans la grotte de La Marche sur les 

Magdaléniens ? Comment et pourquoi s’intéresser 

à ces œuvres emplies de secrets ? Réponses  

avec Nicolas Mélard, spécialiste de cet art.

Entretien Florian Cadu Portrait Odile Keromnes
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de symboles, les pierres de La Marche portent aussi 
d’autres représentations humaines plus individualisées, 
on pourrait dire des portraits en quelque sorte : des 
traits de visage, les coiffures changent, il peut y avoir 
des barbes, des plumes, des bandeaux, des personnes 
nues, des bijoux… Surtout, ils sont en action  : ils 
dansent, ils chantent, ils crient… Ce sont des images 
vivantes, parfois intrigantes à nos yeux, difficiles à 
comprendre même si leur aspect narratif est évident. 
Les humains nous intriguent certainement plus mais 
les graveurs de La Marche ont aussi représenté des 
animaux d’une manière très naturaliste et vivante. On 
distingue bien l’espèce parfois même l’âge de la bête. 
Certaines gravures nous montrent même des compor-
tements très spécifiques. 

Concrètement, qu’est-ce que cela suggère sur le 

mode de pensée des Magdaléniens ?

Les gravures donnent une image très vivante du paléo-
lithique. Les représentations humaines mais surtout 
animales témoignent d’une manière impressionnante 
de la connaissance qu’avaient les populations paléo-
lithiques, aussi de leur sens d’observation. Même si 

certaines gravures peuvent paraître un peu maladroites 
ou inachevées, une grande partie montre que l’auteur 
maîtrisait non seulement la technique du dessin et de 
la gravure, mais qu’il était un connaisseur de l’espèce 
représentée et de son comportement. Rien n’est gra-
tuit : si l’animal est en action, c’est tout sauf un hasard. 
Derrière cette histoire racontée, il y a un message ou 
bien, au moins, une information précise. 
Concernant les femmes enceintes, il est logique pour 
une société de chasseurs-cueilleurs d’être occupée par 
la reproduction. L’image de la femme dans la société 
devient dès lors extrêmement importante, puisqu’elle 
porte le bébé. Cette expression de la fertilité humaine, 
très explicite au Magdalénien, ne se retrouve pas dans 
toutes les périodes préhistoriques. Au Magdalénien, à 
La Marche, et même ailleurs en Poitou-Charentes à la 
même époque, elle est très directe. Plus globalement, les 
chasseurs-cueilleurs avaient un lien très fort avec leur 
environnement – avec le vivant. Il semble que ce sont 
notamment les animaux qui représentaient ce monde 
vivant pour les préhistoriques. Ce sont les bêtes qui sont 
mobiles et proches de l’homme par leurs organismes 
qui ont inspiré les graveurs et peintres paléolithiques. 

Bêtes féroces, 

proies et animaux 

de compagnie ? 

Les artistes 

paléolithiques 

connaissaient 

les animaux 

aussi bien par 

leur physionomie 

que par leur 

comportement nous 

transmettent par le 

biais des gravures 

des images 

vivantes du monde 

animal et aussi de 

leurs relations avec 

les animaux (coll. 

musée de l’Homme 

et musée Sainte-

Croix de Poitiers ; 

relevés N. Mélard  

et L. Pales). 
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C’est peut-être ici la raison pour laquelle nous n’avons 
aucune représentation, en 30 000 ans d’art paléolithique, 
de plantes et encore moins de paysages. Pas une mon-
tagne, pas une rivière. Rien. Pas de dessins de végétaux 
non plus. Soit les images sont figuratives humaines ou 
animales, soit elles sont abstraites au sens large. 

Vos recherches ne portent pas uniquement sur 

les œuvres identifiables. Vous indiquez notam-

ment que les esquisses et les traces d’usure pré-

sentées par ces pierres sont très importantes.

Il faut savoir que 70 % de ce que nous découvrons 
est inintelligible. Il existe énormément de traits ou de 
courbes réalisés de manière intentionnelle mais pas 
figurative. Il peut s’agir de vrais dessins décoratifs 
mais non terminés, ou de simples débuts de dessins ou 
esquisses. Ceci aurait pu accompagner un discours oral. 
Est-ce que les Magdaléniens utilisaient des esquisses 
pour communiquer entre eux ? C’est ce qu’on aimerait 
savoir. On peut très bien imaginer une personne assise 
en train de discuter avec son congénère et qui dessine 
le début d’une patte sur une pierre pour évoquer une 
empreinte. Mais comment expliquer les dessins finis et 
élaborés ? Certaines gravures montrent une élaboration 
du détail impressionnante. Il existe aussi bien des des-
sins de plusieurs dizaines de centimètres de hauteur 
mais la plupart sont petits. Certaines têtes humaines 
font moins de deux centimètres de diamètre. Les traces 
d’usure que l’on trouve sur les pierres montrent que les 
pierres n’ont pas seulement servi de support de gravure. 
En effet, ces pierres et blocs avaient sans doute un rôle 
dans l’aménagement de l’habitat, et certains ont aussi pu 

servir d’outils. La lecture attentive des traces permet au 
spécialiste de reconstituer l’histoire de chaque objet – de 
décrypter la suite des gestes qui ont façonné le support 
et les gravures. À l’œil de l’archéologue, les pierres 
gravées constituent de véritables artefacts. Davantage 
que de simples œuvres d’art à contempler, ces objets 
sont des témoins de la vie quotidienne qui doivent nous 
permettre de reconstituer l’histoire des Magdaléniens.

La difficulté, c’est aussi de réussir à déchiffrer 

les gravures.

La majorité des pierres sont marquées par une super-
position de traces dont les gravures. C’est-à-dire que 
les pierres ont été employées à plusieurs reprises. 
Aujourd’hui, nous nous trouvons souvent devant un 
entrecroisement dense de traits qui rend les images 
quasiment illisibles à notre œil. Le grand exercice 
de l’archéologue est d’en extraire les figures et de 
faire les différences de traces d’utilisation, d’usure et 
les gravures. Le premier travail est donc en effet le 
déchiffrement. Quelles figures peut-on trouver ? Puis 
commence l’enquête sur les relations des gravures 
entre elles. Sur l’une des gravures que j’ai étudiée, 
on devine un visage humain dessiné de manière très 
détaillée, deux rayures ont été ajoutées après coup 
traversant toute la tête et rendant difficile leur lecture. 
L’analyse a montré que c’est probablement le graveur 
de la tête lui-même qui l’a effacée. Ce qui signifie qu’on 
est certainement au-delà d’une simple représentation 
dessinée pour durer dans le temps. Si on dessine une 
représentation dessus, elle est censée disparaître assez 
vite. Les pierres sont d’ailleurs trouvées au sein du site 

Décrypter des 

images. Grâce 

aux nouvelles 

technologies 

d’imagerie, les 

gravures nous 

dévoilent leurs 

secrets. On trouve 

des figurations 

dans un chaos 

de traits. Les 

intersections des 

traits révèlent 

la succession 

des gravures 

(coll. musée de 

l’Homme ; relevés 

N. Mélard). 
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d’habitat, souvent mélangées au dallage du sol ou aux 
zones de rejets. Il semble que le rôle des pierres en 
tant que support d’une illustration n’était que limité. 

Depuis une dizaine d’années, vous utilisez des 

nouvelles technologies dont une technique 

appelée microtopographie, faisant appel à la 

numérisation 3D. Quels en sont les avantages ?

Les premiers tests par ce procédé de micro-scan 3D ont 
été réalisés par Jean Airvaux en tout début des années 
2000. En collaboration avec lui, nous avons pu montrer 
l’intérêt de l’application d’une telle imagerie scientifique 
à des objets complexes comme les pierres gravées. C’est 
suite à ses travaux que le C2RMF s’est équipé d’un 
appareil permettant de réaliser ce type de mesures. La 
microtopographie est une technique d’analyse de haute 
précision qui peut aider à approfondir des questions for-
mulées lors des approches classiques de relevé archéo-
logique (des calques sur photographies par exemple). 
Grâce à sa précision de moins de 5 µm (5/1000e de 
millimètre!), elle permet d’obtenir des grossissements à 
l’échelle microscopique des zones souhaitées du dessin, 
ou d’éliminer les tracés inutiles pour se concentrer sur 
ce qui nous importe, et donc d’améliorer grandement la 
visibilité et la lecture des traces dévoilant la technique 
utilisée par les artistes préhistoriques. 
Mais attention : ce n’est pas une machine où on appuie 
sur un bouton et qui nous sort un tracé. L’idée n’est pas 
de mettre la pierre gravée dans le scanner et attendre 
que la technique nous donne des réponses. L’outil 
principal reste le cerveau de l’archéologue avec son 
œil exercé et sa réflexion, son expérience aussi. Cette 
technique est un outil de recherche qui peut amener des 
éléments de compréhension et résoudre des questions 
précises. Elle est par exemple capable de supprimer 
la couleur naturelle de la surface qui peut perturber 
l’œil humain – des taches noires peuvent masquer un 
relief gravé. Elle améliore ce qu’on a commencé à 
dessiner sur papier et représente un moyen d’analyse 
de la démarche archéologique, qui ne peut être efficace 
qu’après s’être posé les bonnes questions. Les détails 

gravures de La Marche

de superpositions de traits permettent de déterminer 
quel trait a été dessiné avant l’autre. On peut identifier 
des outils et des gestes. Cette technique rend donc 
possible des lectures nouvelles, mais elle apporte 
surtout un outil d’illustration de ma lecture pour les 
collègues et le public. 

Vous parlez de l’utilité de communiquer sur vos 

travaux et de les rendre les plus accessibles 

possible. Est-ce nécessaire pour avancer dans 

votre quête du savoir ?

Le scientifique universel n’existe plus. La collaboration 
avec autrui, et avec d’autres domaines, est devenue 
une obligation. Il m’arrive régulièrement de travailler 
avec des spécialistes d’animaux – des gens des parcs 
zoologiques, des chercheurs de musées d’histoire 
naturelle – pour qu’ils m’aident à interpréter ce que je 
vois. Bien sûr, si je leur montre une pierre brute, ils ne 
verront qu’un caillou. Mais si je leur donne une aide de 
lecture – justement un relevé et des documents 3D – ils 
sauront proposer une lecture de l’animal représenté de 
leur point de vue. La lecture d’une gravure animale par 
un spécialiste de telle ou telle espèce peut être révéla-
trice d’observations que les hommes de la préhistoire 
transmettent à travers les images. Voilà pourquoi il 
est fondamental de travailler en transdisciplinarité. n

L’image de la 

femme. Parmi 

les figurations 

humaines du site 

de La Marche, 

les femmes 

prennent une 

place particulière. 

Elles sont souvent 

représentées 

enceintes. L’accent 

est clairement 

mis sur le ventre. 

La tête est soit 

absente soit 

disproportionnée. 

Au moins une pierre 

(deux dessins de 

gauche) porte une 

superposition d’une 

femme enceinte 

et d’un nouveau-

né (coll. musée de 

l’Homme et musée 

Sainte-Croix de 

Poitiers ; relevés N. 

Mélard)

Des visages. La Marche (et quelques autres sites du Poitou-

Charentes) ont livré des représentations d’humains très 

particuliers par leur degré d’individualité. Ce sont des 

personnes qui sont représentées avec leurs spécificités 

physionomiques, leurs coiffures et leurs expressions  

(coll. musée Sainte-Croix de Poitiers ; relevés N. Mélard). 

Lectures 
de Jean Airvaux
Le système de lecture des 
plaquettes gravées mis au point 
par Jean Airvaux, avec l’aide de 
Christian Hubert (IUT de Poitiers), 
a été présenté dans le dossier de 
L’Actualité Poitou-Charentes 
n° 46 (octobre 1999) sur les origines 
de l’écriture : «Lire les gravures 
rupestres». 
Il a publié L’Art préhistorique 
du Poitou-Charentes, beau livre 
abondamment illustré et préfacé 
par Jean Clottes (La maison des 

roches, 2001). Dans le n° 70, 
Jean Airvaux évoque le thème 
de la procréation qui est associé 
à deux ou trois reprises aux 
représentations de mammouths 
dans les gravures de La Marche et 
du réseau Guy-Martin. 
Dans le n° 74 (octobre 2006), il 
analyse les peintures, datant 
d’environ 27 000 ans, découvertes 
par des spéléologues en 2005 dans 
la grotte de Vilhonneur en Charente. 
Le visage peint de cette grotte est, 
dit-il, «l’un des summums de l’art 
préhistorique».
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philosophie

S on dernier ouvrage, L’Artiste et le Philosophe (Cerf, 2016), 
a été salué par la critique. Philippe Grosos est professeur 
de philosophie à l’université de Poitiers et amateur d’art. 

En observant les gravures de La Marche et en discutant avec Nicolas 
Mélard, il a ouvert un grand chantier d’investigation. 

L’Actualité. – Comment est né votre intérêt pour l’art 

paléolithique ? 

Philippe Grosos. – Il est né d’un constat et d’un étonnement. L’art 
paléolithique est devenu un objet d’investigation pour les cher-
cheurs à partir de 1902. Cette année-là, Émile Cartailhac publie 
un article intitulé «La grotte d’Altamira, Espagne. Mea culpa d’un 
sceptique» dans lequel il revient sur sa contestation de l’authenticité 
des peintures pariétales découvertes par Sanz de Sautuola et sa fille 
en 1879. Comme tous les savants de l’époque, il avait d’abord crié 
à la supercherie. Cet article signe donc la reconnaissance officielle 
de l’art pariétal paléolithique. Depuis, toutes sortes d’analyses ont 
été formulées ; or je me suis étonné du fait que, depuis 1902, les 
philosophes ont très largement déserté ce champ d’investigation. 
Plusieurs raisons peuvent expliquer cette absence. En premier lieu, 
il y a un problème de compétence. En effet, les méthodes d’inves-
tigation ont été soumises, depuis la seconde moitié du xxe siècle, 
à une technicisation progressive qui requiert des connaissances 
en «sciences dures» que la plupart des philosophes n’ont pas. En 
second lieu, l’art pariétal est soustrait au grand public dans un souci 
de protection et de conservation. Donc le philosophe, qui n’a pas 
de compétences technico-scientifiques particulières à faire valoir, 
n’a pas d’accès privilégié aux grottes. En conséquence, il ne visite 
que les copies et son savoir ne peut souvent être que de seconde 
main. Enfin, et alors que depuis 2 500 ans la philosophie clame que 
«rien en droit ne lui est étranger» et qu’elle ne cesse par ailleurs de 
s’intéresser à l’art, elle ne s’est presque pas penchée sur l’art paléo-
lithique. Pourquoi ? C’est une énigme qui mérite d’être réfléchie.  

Quels philosophes ont livré des interprétations sur cet art ? 

Je n’en ai guère repéré que trois ou quatre et, la plupart du temps, 
ils étaient reconnus pour d’autres spécialités. L’un des premiers, 
Georges-Henri Luquet, surtout connu comme psychologue, a dit 
des choses très intéressantes dans les années 1910-1930 mais, 
trop vite caricaturé comme théoricien de l’art pour l’art, il a été 
oublié. Ce qu’il a écrit sur l’art paléolithique mérite d’être revisité. 
Je citerais Georges Bataille (Lascaux ou la naissance de l’art, 
1955) bien qu’il soit peut-être plus essayiste que philosophe. Max 
Raphaël (1889-1952), juif allemand exilé aux États-Unis, est tout 
autant historien de l’art que philosophe. Il a publié en 1945 un 
essai sur L’art pariétal paléolithique (traduit en français en 1986) 
qui a eu une influence considérable sur l’approche structurale 
d’Annette Laming-Emperaire puis sur André Leroi-Gourhan. Il y 
fait notamment une lecture de ce qu’il nomme la «bataille magique 
d’Altamira», donnant une interprétation totémique novatrice et 
stimulante du plafond peint de la grotte.

Quelles sont les principales approches philosophiques de 

l’art paléolithique ?

Parmi les quatre grandes interprétations qu’on peut schémati-
quement relever depuis 1902, à savoir celle de l’art pour l’art, 
celle de l’art propitiatoire de la chasse selon l’abbé Breuil ou 
Henri Bégouën, l’approche structurale de Leroi-Gourhan ou, plus 
récemment, l’approche de type chamanique de Jean Clottes, on 
ne peut pas dire qu’il existe à proprement parler une approche 
philosophique de la question. Et c’est bien là le problème. En effet, 
si remarquables et savantes soient à chaque fois ces approches, 
elles ne sont pas sans présupposés. Or, si elle existait, la première 
tâche d’une philosophie de l’art préhistorique serait de les mettre 
au jour. Aujourd’hui, le plus important de ces présupposés me 
semble être l’idée que tout est signe, et non pas forme. C’est 
tellement vrai qu’un spécialiste mondialement reconnu comme 

Ces traits  
sont les nôtres

Approche philosophique avec Philippe Grosos  

des figures humaines de la grotte de La Marche  

gravées par les Magdaléniens il y a 14 500 ans.  
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Emmanuel Anati ne parle plus que de graphèmes. La sémiotique 
a tout envahi. C’est ce qui permet de glisser du signe au symbole 
et ne plus être attentif aux formes. Or dès qu’on y devient atten-
tif, une nouvelle approche se dessine. Et c’est là que je vois la 
possibilité d’une parole proprement philosophique ne se limitant 
pas à dénoncer des présupposés dans le discours des autres mais 
capable de nourrir le débat en proposant une nouvelle approche 
des figurations de l’art préhistorique.

Que voyez-vous d’exceptionnel dans les gravures de la 

grotte de La Marche ? 

Sur environ 3 000 pierres gravées, il y a 110 figures humaines. 

d’artiste. L’important est qu’il arrive à nous faire voir une attitude 
fondamentale de la condition humaine. Or les Magdaléniens de La 
Marche nous en font voir plus d’une. C’est pourquoi on ne peut faire 
l’économie de ces pierres gravées en disant simplement qu’elles nous 
renvoient à des signes. C’est bien de l’art et l’art ne repose pas sur 
des signes mais sur des formes. 
À Lascaux, il n’y a pas de figuration humaine, hormis l’anthropo-
morphe de la scène du puits, un personnage allongé, ithyphallique, 
avec un bec d’oiseau. Ce qui fait le génie des peintures de Lascaux, 
c’est l’art du mouvement. Tous les animaux sont en course, sous 
forme de ronde parfois. L’homme n’a pas besoin d’y être figuré car 
il participe à la vie animale sauvage. Le seul fait qu’il soit capable 
de la rendre visible signifie qu’il y participe sans qu’il ait besoin 
de se mettre en évidence. Évidemment, la qualité des peintures 
de Lascaux est exceptionnelle. Néanmoins, 3 000 ans avant La 
Marche, il ne semble pas que l’Homo sapiens ait été capable de 
se représenter. Lascaux se prête à une interprétation de l’humain 
selon ce que je nommerais un mode participatif alors que pour 
La Marche je parlerais volontiers d’un mode présentiel, tant il est 
explicitement figuré. Ces traits sont les nôtres. Nous nous iden-
tifions jusque dans cette pierre gravée de l’homme qui nous fait 
face. Il nous envisage autant que nous l’envisageons. n

C’est tout à fait exceptionnel dans 
l’art paléolithique, tant celui-ci, 
outre des signes (stricto sensu) 
multiples (points, lignes, etc.), 
figure habituellement soit des 
animaux soit des parties du corps 
humain (mains, sexes), soit des 
anthropomorphes, c’est-à-dire des 
êtres mi-humains mi-animaux. 
Et de là naît la tentation d’une 
approche presque exclusivement 
magico-religieuse, c’est-à-dire 
finalement symbolique, de cet art. 
Or à La Marche, tout est différent. 
Sur les 110 figures, on ne remarque 
qu’un seul anthropomorphe, et 
encore s’agit-il d’une tête humaine 
bestialisée plutôt que d’une face 
bestiale humanisée, tant le port 
de tête est altier. Plutôt que des 
anthropomorphes, les hommes 
de La Marche ont gravé quelques-uns des gestes fondamentaux 
de l’humain, hommes et femmes, à travers les différents âges de 
son existence, depuis la naissance intra-utérine – on voit un fœtus 
superposé à une femme enceinte – jusqu’à la vieillesse. Aussi n’est-
il plus possible de régler la question en y voyant simplement des 
signes qui nous renverraient à quelque univers symbolique qu’on 
ne déchiffrerait par ailleurs pas. Pour tenter d’en rendre compte, 
il faut procéder tout autrement en accédant à un autre concept : 
celui de forme, dont précisément ne disposent pas clairement la 
plupart des paléontologues et préhistoriens. Dans Vie des formes 
(1943), Henri Focillon a cette formule très éclairante : «Un signe 
signifie, une forme se signifie.» Il faut bien faire la distinction entre 
les deux. Dans le signe on est toujours rapporté à quelque chose 
d’autre, un signe est intentionnel. Si je perçois un dessin comme 
un signe, ce que je perçois en lui c’est ce à quoi il me rapporte 
mais non lui-même. Imaginons qu’on dise cela des peintures 
aujourd’hui, on passerait à côté des œuvres elles-mêmes. 
Une forme est expressive alors qu’un signe est signifiant. L’expres-
sivité de la forme ne signifie pas qu’elle nous rapporte à autre chose 
qu’à elle-même mais qu’elle rend sensible un mode de présence par 
le jeu qui lui est propre, c’est-à-dire des traits, des couleurs, la spa-
tialisation d’une dimension, d’un support, une dynamique interne, 

etc. Si on considère les figures de La Marche de cette façon-là, cet 
art s’éclaire d’une autre lumière. En effet ces figures ne permettent 
pas davantage de convoquer l’idée d’un art de la chasse que celle 
d’un art chamanique. À quoi alors avons-nous affaire ? À des figu-
rations aussi simples que singulières, parfois presque caricaturales, 
de gens qui nous ressemblent. C’est très troublant. 
Si l’on essaie de reconstruire de façon dynamique l’ensemble de 
ces pierres gravées, il est frappant de voir que les Magdaléniens 
de cette époque, autour de 14 300 ans, ont représenté tous les 
âges de la vie et les attitudes fondamentales qui y sont liées. 
C’est ce qui m’intéresse en tant que philosophe, et cela même si 
La Marche est une exception. Cet art ne repose pas sur des signes 

mais sur des formes. Au concept 
de forme, je donne volontiers un 
sens existentiel. Ces formes-là 
figurent – et peut-être pour la 
première fois dans l’histoire de 
l’humanité – ce que c’est que 
naître, avoir à grandir, se vêtir 
dans un espace social… C’est 
absolument inégalable. 

Est-ce un questionnement phi-

losophique ? 

C’est un questionnement existentiel 
qui sert d’outil critique à la philo-
sophie. Après tout, c’est le même 
questionnement qui vaut pour un 
artiste aujourd’hui. S’il peint une 
figure humaine il ne fait pas de 
la philosophie, d’ailleurs ce n’est 
pas ce qu’on lui demande et ce 
n’est pas là que réside son talent 

Philippe Grosos devant Notre-Dame-la-Grande. 
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deux faces. 
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Taillis des Coteaux 

(Antigny, Vienne). 
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R encontre avec Jérôme Primault, préhistorien, docteur en 
ethnologie et préhistoire, ingénieur au Service régional 
d’archéologie d’Aquitaine, Limousin, Poitou-Charentes 

et membre du CNRS (UMR7041 Arscan-Antet). Il participe, avec 
le musée de préhistoire de Lussac-les-Châteaux, à la réalisation 
d’une exposition temporaire intitulée Magdalénien(S), à voir 
jusqu’au 30 octobre 2016.

L’Actualité. – Pourquoi Magdaléniens au pluriel ?

Jérôme Primault. – Je travaille depuis dix-sept ans sur la grotte 
du Taillis des Coteaux, située à Antigny, non loin de Lussac-les-
Châteaux. Elle a été découverte en 1998 et elle n’avait jamais été 
fouillée, une chance ! Depuis près de vingt ans, l’image culturelle 
que l’on donne des Magdaléniens en Poitou est confuse. En effet, 
les grottes de La Marche ou le Roc-aux-Sorciers, s’ils sont des 
atouts touristiques évidents n’en demeurent pas moins un épi-
neux problème pour les préhistoriens : fouillés anciennement, 
à la pelle et la pioche, ces sites livrent des milliers d’objets, 
malheureusement mélangés. On a alors l’impression d’un foison-
nement technique et artistique qui n’est semble-t-il que le reflet 
des méthodes de fouille. Ainsi, sur les 3 600 plaquettes gravées 
récoltées à La Marche, à l’échelle de chaque occupation cela ne 
fait que quelques plaquettes par an. Dans la grotte des Taillis 
des Coteaux, nous avons mis en œuvre des techniques de fouille 
plus modernes, strate par strate, et ainsi nous avons pu classer 
chaque objet avec précision. Cela donne finalement une image 
très différente de ces sociétés. 
Durant ma thèse, j’ai travaillé sur la mobilité des populations 
nomades paléolithiques, en me focalisant notamment sur l’étude 
des silex. J’étudiais la matière première et la technique. C’est-à-
dire l’origine et les déplacements de la pierre et celui des savoir-

faire et méthodes de taille. Ainsi, de Brest à l’Oural, il y a une 
ambiance culturelle magdalénienne commune, pourtant il existe 
aussi des différences locales. Toutes les études menées sur la grotte 
du Taillis des Coteaux nous ont poussés à revoir nos a priori, d’où 
le titre : Magdalénien(S). 

Quelles nouvelles conclusions faites-vous grâce à l’étude 

de cette grotte ?

D’abord cela montre que le Magdalénien n’est pas une culture 
homogène, au contraire. Maintenant nous pouvons utiliser la 
grotte du Taillis des Coteaux comme modèle pour comprendre les 
grottes déjà fouillées et voir les évolutions de tradition. Si le mo-
dèle est bon, on peut remettre un peu d’ordre dans le Magdalénien. 
C’est un travail d’équipe de longue haleine, avec 35 chercheurs 
issus des universités de Bordeaux, Paris-I Panthéon-Sorbonne et 
Paris-Ouest Nanterre, Toulouse, Grenoble, mais aussi de York, 
Barcelone et un laboratoire aux États-Unis dans lequel on effectue 
les datations au carbone 14. Il y a aussi beaucoup d’étudiants, 
la grotte a alimenté douze thèses de doctorat, sans compter les 
mémoires des étudiants de master. Actuellement, une étudiante 
anthropologue, Pascaline Gaussein, travaille sur l’art magdalénien 
en France. Elle a compilé dans une base de données toutes les 
expressions artistiques de la période, ce qui représente environ 
22 000 pièces. Sur les 3 600 plaquettes gravées de la grotte de La 
Marche, moins de 1 000 sont figuratives. L’art est donc beaucoup 
plus diversifié qu’on ne le pensait. Dans un domaine différent, une 
autre étudiante, Émilie Guillaud, a soutenu sa thèse sur la pêche 
au Magdalénien. Elle fait de l’archéozoologie. On supposait que 
les Magdaléniens du Taillis des Coteaux pêchaient des saumons. 
En travaillant sur le séquençage ADN des os de poissons retrouvés 
dans la fouille, elle a montré qu’il y avait aussi des truites de mer. 

Magdaléniens 
au quotidien 

exposition

Les techniques modernes de fouilles utilisées dans la grotte du Taillis des Coteaux  

permettent d’en savoir davantage sur le mode de vie des Magdaléniens. Une exposition  

à découvrir avec Jérôme Primault au musée de préhistoire de Lussac-les-Châteaux.

Par Julien Genitoni
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Cela change nos perceptions de leur mode de vie. Elle 
a également travaillé sur la scalimétrie qui est l’étude 
des écailles de poissons. Ces écailles, encore brillantes 
aujourd’hui, ont des cernes de croissance comme celles 
des arbres ; en les étudiant on peut déterminer l’âge 
du poisson et surtout la saison de pêche. Malgré tout 
ses efforts, la question sur les méthodes de pêche au 
Magdalénien reste en suspens...

Pourquoi faire aujourd’hui une exposition ?

J’avais eu une première expérience de vulgarisation il 
y a quelques années avec la sortie, en 2012, du livre 
Le Roc-aux-Sorciers, rencontre avec le peuple mag-
dalénien (Association des publications chauvinoises).
L’exposition est d’abord une tentative de simplification 
de nos démarches d’investigation. Montrer par exemple 
que le climat était très froid et sec, tout en expliquant 

comment on arrive à cette conclusion. Ou encore 
comment on étudie un silex et quelles sont les étapes 
scientifiques pour qu’il dévoile ses secrets ?
Il y a des panneaux, des vidéos, des objets inédits en 
vitrine, mais également deux reconstitutions d’espace, 
un atelier de taille de silex et un foyer. Le public sera 
certainement étonné de voir qu’il n’y a pas de bois dans 
ces foyers. En effet, à cette époque glaciaire, il n’y avait 
pas de forêts et pourtant ils arrivaient à faire du feu. 
Par l’étude des pierres brûlées, on a pu déterminer des 
températures de chauffe de près de 1 200 °C. En réalité, 
ce que le visiteur découvre, c’est l’utilisation de crottin 
séché. Cela n’a jamais été démontré avant et c’est le 
résultat de plus de trois ans d’analyses : les Magdalé-
niens utilisaient des excréments d’herbivores comme 
combustible  ! L’analyse poussée de ces excréments 
devrait nous renseigner sur l’identité de l’animal. Une 
autre particularité à laquelle je tiens, c’est de ne pas 
séparer les objets car ces derniers étaient sur le même 
individu. Pour illustrer l’exposition nous avons travaillé 
avec Olivier-Marc Nadel qui nous a exceptionnellement 
prêté ses toiles et ses dessins et avec Grégor Martin qui 
a réalisé plusieurs vidéos pédagogiques.
Même si la création d’exposition est très chronophage, 
il était temps de restituer cela au grand public, lui 
offrir une vision actualisée du Magdalénien. Le but 
était également d’exposer notre approche qui est celle 
de l’anthropologie culturelle où les objets ne sont pas 
considérés comme des «œuvres d’art» à exposer, mais 
comme une émanation du quotidien, du social. n

exposition

Architectes niortais  
à Venise
Hervé Beaudouin et Benoît 
Engel qui ont réalisé le musée 
de Lussac-les-Châteaux figurent 
parmi les architectes invités cette 
année à la biennale internationale 
d’architecture de Venise. Sur le 
thème «nouvelles richesses», 
l’équipe niortaise est présente 
dans le pavillon français avec sa 
technique de la pierre banchée 
mise en œuvre notamment dans 
la maison des habitants de la 

Gibauderie à Poitiers en 2004 
(dossier «Éloge du brut» dans 
L’Actualité n° 67).  Comment 
construire en réduisant l’énergie 
grise ? L’usage de la pierre 
locale est une piste prometteuse. 
L’équipe innove avec des 
entreprises locales, propose des 
bétons issus des graves proches, 
ou de la pierre banchée, pour 
optimiser par l’invention une 
ressource inépuisable, sobre, qui 
sans cela se réduirait à quelques 
touches patrimoniales.
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L a Sabline est le nom d’une petite fleur 
blanche à cinq pétales, protégée, qui 

existait déjà au Paléolithique et que l’on 
trouve encore sur le territoire Lussacois. 
C’est aussi le nom que porte aujourd’hui 
le pôle culturel de Lussac-les-Châteaux, 
une structure qui regroupe le musée de 
préhistoire, la médiathèque et la maison 
des jeunes et de la culture. 
La construction, que l’on doit à l’architecte 
Hervé Baudouin, associe de l’ancien, avec 
notamment un escalier du xviie siècle, et 
du contemporain avec de larges espaces 
et des formes arrondies. Les murs récents 
offrent une véritable stratigraphie, empi-
lement de couches de différentes teintes, 
composées de graviers locaux.
Lussac-les-Châteaux possède une dou-
zaine de sites préhistoriques découverts 
depuis la fin du xixe siècle. «On parle de 
grottes par abus de langage, majoritaire-
ment ce sont des abris sous roche» note 
Florence Bougnoteau, responsable du 
musée. Il est possible de s’approcher de 
quelques-uns de ces sites, en empruntant 
les sentiers de balade, et d’en apprendre 
plus grâce à des totems explicatifs. «Nous 
organisons régulièrement des visites com-
mentées du musée mais aussi de la grotte 
de La Marche et de la grotte des Fadets.»

Les collections du musée repré-
sentent plusieurs milliers de pièces archéo-
logiques, «des restes de faune, d’outils et 
d’armes en silex, d’objets en os et en bois 
de renne et d’œuvres d’art mobilier». Afin 
de présenter la richesse de ce patrimoine 
local, le musée a été entièrement restructuré 
et offre, depuis sa réouverture en 2015, 
368 m² d’exposition permanente. La scé-
nographie, réalisée par Ducks sceno, est 
moderne. Des modules interactifs, dont 
le but est de mettre le visiteur en situation 
d’interrogation, parsèment le parcours. 
Accompagné d’un discours clair et vul-
garisé, le visiteur traverse cinq espaces, 
ainsi détaillés par Florence Bougnoteau : 
«Le premier est consacré aux découvreurs 
et découvertes, il replace le contexte 
historique et archéologique de Lussac-les-
Châteaux. Le deuxième aborde la place 
de l’Homme dans son environnement au 
Paléolithique. Le troisième espace est, 
quant à lui, agencé autour d’une maquette 
localisant les principaux sites, chacun étant 
représenté par une vitrine avec sa sélection 
d’objets. Le quatrième espace présente la 
vie quotidienne des hommes dans la grotte 
du Bois Ragot de Gouex au Magdalénien et 

à l’Azilien (soit entre 13 000 et 10 000 ans 
avant nos jours), à travers leurs différentes 
activités, la chasse, la pêche… Et enfin le 
cinquième espace présente, au Paléoli-
thique, le rapport de l’Homme à l’art, en 
particulier l’art de la gravure.»

Le musée accueille les cher-

cheurs souhaitant travailler sur les 
collections, «une salle leur est d’ailleurs 
dédiée.» Ils peuvent ainsi étudier les 
pierres gravées retrouvées à la grotte de 
La Marche. Sur ces pierres, parmi de 
nombreux traits a priori non figuratifs, sont 
représentés des motifs géométriques, des 
animaux et surtout, ce qui est exceptionnel, 
des figurations humaines de type réaliste. 
«Les pierres ont été utilisées plusieurs fois, 
les gravures se superposent et rendent 
certains dessins compliqués à appréhen-
der.» Faire la différence entre un homme 
et une femme est quasiment impossible 
s’il n’y a pas d’attributs sexuels marqués. 
Les femmes sont représentées avec des 
formes généreuses et sont systématique-
ment enceintes. Les hommes, quant à eux, 
sont repérables grâce à des petits détails, 

comme une barbiche ou une moustache. On 
aperçoit sur quelques pierres des pagnes, 
des bandeaux et des bonnets, donnant une 
idée de la «mode» de l’époque. Comment 
les Magdaléniens faisaient-ils pour se 
retrouver dans ce dédale de traits ? Sur 
certaines pierres des colorants ont été 
retrouvés. «Les chercheurs supposent 
qu’à l’origine ils peignaient la totalité de 
la pierre pour distinguer parfaitement ce 
qu’ils gravaient», réglant du même coup le 
problème des nombreux traits des dessins 
précédents. L’art de la gravure ne se limitait 
pas à la pierre, les hommes préhistoriques 
ont laissé des gravures sur des bois de 
rennes et des os d’animaux. 
Pour Florence Bougnoteau «si, chez la plu-
part des gens, l’image de la grotte préhisto-
rique est celle des peintures rupestres, il est 
important de montrer qu’il existe un autre 
type d’art : l’art mobilier». En particulier, 
celui qui fait la spécificité de Lussac-les-
Châteaux : la gravure sur pierres !

Julien Genitoni

la sabline

Musée de Préhistoire de Lussac-les-Châteaux 

Figures gravées dans la roche
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1 et 6. Tenant un lourd morceau de 
roche siliceuse datant du Crétacé il y a 
environ 95 millions d’années, Jérôme 
Primault revient 15 000 avant notre 
ère, le temps d’une démonstration. 
Assis, une jambe repliée sous l’autre, 
il est équipé de deux galets ronds et 
de deux bois de rennes. Posant une 
peau de bête sur sa cuisse il examine 
la roche. Il tente de tailler le silex à la 
manière des Magdaléniens.

2. Il vise, enchaîne les petits coups 
et enfin un coup sec qui décroche 
quelques morceaux à la pierre. Il 
répète le processus. La taille de silex 
est comme une partie d’échec, à 
chaque coup le joueur réadapte le 
prochain, ici ou là, selon les fissures et 
les impuretés de la roche.

3. Le geste est maîtrisé, il faut connaître 
son percuteur pour trouver l’angle qui 
atteindra l’éclat recherché. Jusque-là 
c’est une étape de dégrossissage. 

Comment choisir son percuteur ? C’est 
celui qui ressemble le plus à ceux 
trouvés sur les sites archéologiques, 
mais ils sont rares car les hommes 
préhistoriques gardaient précieusement 
ce matériel et n’en laissaient que très 
rarement derrière eux.

4. Un fois l’arête dégagée, il s’apprête 
à utiliser son bois de renne plus tendre 
mais avant il gratte la tranche avec un 
percuteur plus petit. C’est ce qu’on 
appelle l’égrisage. Étape importante, 
car frapper le bord du silex, avec un 
geste qu’on dit tangentiel, est risqué 
pour l’outil. Ce dernier adhère mieux 
et produit des éclats plus allongés et 
calibrés. Le tailleur répète plusieurs 
fois le processus. La progression dans 
la matière est lente

5. Des déchets de silex tombent au 
sol. Le but du tailleur, dégager une 
crête parfaite pour créer des lames 
assez longues et effilées. «Il existe 

une multitude de protocoles durant 
le Paléolithique, créer une crête pour 
débiter une première lame est une 
façon magdalénienne». La première 
lame est souvent brisée, car il est 
difficile de dégager la roche sur toute 
sa longueur : il faut frapper fort. Les 
suivantes sont mieux calibrées, «deux 
doigts de large pour 13 à 18 cm de 
long». Parfois des accidents rendent 
le travail du tailleur difficile, il faut alors 
restructurer le nucleus. Rappelons 
qu’un nucléus est un bloc de silex 
à partir duquel ont été débités des 
éclats ou des lames pour la fabrication 
d’outils. à force de patience et de 
savoir-faire, le tailleur produit des 
lames, qui serviront de supports aux 
divers outils du quotidien, et des micro-
lamelles (2 mm de large pour 1 à 2 
cm de long) pour armer les pointes de 
sagaies. Ce sont ces micro-lamelles 
qui lorsque la sagaie frappe l’animal, 
éclatent et provoquent des hémorragies 
telles que la proie meurt rapidement.

technique

D émonstration privée de taille de silex 
par Jérôme Primault, préhistorien, 

docteur en ethnologie et préhistoire, ingé-
nieur au Service régional d’archéologie 
d’Aquitaine, Limousin, Poitou-Charentes 
et membre du CNRS (UMR 7041 Arscan-
Antet). Il cherche à revenir aux pratiques 
des Magdaléniens.

L’Actualité. – Pourquoi tailler le 

silex et que nous apprend son étude?

Jérôme Primault. - Cela offre une grande 
proximité avec les tailleurs de l’époque. Ils 
avaient conscience du risque de se tromper 
et de la relative faiblesse de leur précision, 
alors ils ont adapté leurs techniques. Les 
détails ne peuvent être vus qu’en pratiquant, 
mais la manière de travailler des tailleurs 
paléolithiques doit aussi et surtout être 
appréhendée à travers l’étude des collec-
tions. Dans un site de fouille préhistorique, 
les outils étaient précieux alors ils les 
emportaient avec eux ne laissant que des 
déchets. Leur répartition spatiale dit déjà 
quelque chose, on peut repérer la position, 
la posture du tailleur.  
Des objets appartenant à des groupes dif-
férents peuvent se retrouver dans la même 
strate géologique. Étudier et connaître 
les techniques est alors important pour 

La taille de silex
distinguer des changements culturels entre 
deux occupations de grotte. Les concepts 
du tailleur et la façon dont a été transmis 
le savoir-faire peut nous apparaître par 
l’étude des vestiges archéologique. Ainsi, 
on distingue les bons des mauvais tailleurs. 
Parfois, sur certains silex, on constate que 
les derniers coups sont anarchiques, on 
les attribue volontiers aux enfants et aux 
débutants.Pour aller plus loin, on utilise 
l’expérimentation. Durant le Magdalénien, 
particulièrement en hiver, les carcasses des 
proies gelaient vite, il fallait donc être le plus 
rapide possible. J’ai ainsi récemment dépecé 
un renne en 25 minutes avec cinq outils 
bruts.. Cette expérimentation a montré 
qu’il ne faut pas sous-estimer l’utilisation 
d’outils bruts. Suite à cela il faudra étudier 
les traces de découpe et les marques laissées 
sur les os et on se rapprochera un peu plus 
de la manière de faire des hommes préhis-
toriques. La taille de silex est un bon média 
pour expliquer tous ces concepts, mais je 
fais très peu de démonstrations.

Pourquoi faites-vous très peu de 

démonstrations ?

Les outils que j’ai fabriqués pour l’expo-
sition ont été faits dans un silex noir, pour 
produire un contraste et qu’on sache qu’ils 

sont actuels.  Un outil taillé aujourd’hui, 
qui est composé du même silex que celui 
utilisé par les Magdaléniens, qui est taillé 
en suivant les pratiques préhistoriques, 
devient impossible à dater, même pour un 
expert. Si le tailleur moderne laisse traîner 
ses déchets il y a de grandes chances de les 
retrouver un jour dans un musée. Cela crée 
une pollution archéologique. De fait, rares 
sont les musées qui n’ont pas des faux dans 
leurs collections. Lorsque je taille, je prends 
la précaution de broyer les déchets que je 
produis. Et quand je fais une démonstration 
j’explique les risques d’une telle pollution.

Les gestes disparus, retrouvés

Par Julien Genitoni Photos Marc Deneyer
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L ’analyse de l’ADN ancien est une discipline 
récente  : voici vingt et un ans qu’une équipe 
allemande a extrait l’ADN d’une momie égyp-

tienne. À l’époque, la multiplication des fragments 
d’ADN ancien s’effectuait par des cultures bactériennes, 
dans des délais très longs et avec beaucoup de matériel 
osseux. Ces balbutiements semblent loin étant donné 
les prouesses actuelles : le premier génome de Néan-
dertalien a été séquencé dès 2010. Un développement 
technique fulgurant qui étonne même les chercheurs. 
«En 1995, personne n’imaginait qu’on pourrait un 
jour reconstituer un génome complet», souligne Marie-
France Deguilloux, chercheuse et responsable de la pla-
teforme paléogénétique du laboratoire bordelais Pacea. 

Phylogénie, relier les humains

L’étude de l’ADN ancien permet surtout de comprendre 
comment les populations humaines se sont métissées, de 
préciser les flux migratoires. Sur un même site archéolo-
gique, il indique aussi les relations de parentés entre les 
individus. «Il fournit des données individuelles sur le 
phénotype des individus, ajoute Marie-France Deguil-
loux. Son sexe, tout d’abord, mais aussi la couleur des 
cheveux, celle des yeux, la réponse immunitaire ou bien 
sa capacité à digérer le lait.» 
Encore faut-il réussir une étape délicate : celle du pré-
lèvement d’ADN sur le site de fouille. Gants, masques 
et outils stériles sont indispensables pour se protéger 
des contaminations. Ces précautions évitent que l’ADN 
du technicien se retrouve analysé à la place de l’ADN 
ancien. En effet, l’ADN est une molécule présente en 
abondance dans l’air et sur notre peau. «Une fois au 
laboratoire, nous travaillons en conditions stériles dans 
une salle blanche dont le flux d’air est filtré et dirigé 
vers l’extérieur. Elle est passée aux rayons UV dès qu’on 
sort de la salle car ceux-ci détruisent les molécules. 

Les réactifs que nous utilisons sont vendus comme 
étant DNA Free, c’est-à-dire exempt d’ADN. Mais on 
soupçonne qu’ils ne le soient jamais totalement.» 
La présence d’ADN contaminant est moins probléma-
tique depuis 2006 avec l’avènement de la paléogéno-
mique. Avant, la méthode consistait à cibler une région 
très précise de l’immense molécule d’ADN. Elle était 
copiée en des milliards d’exemplaires, puis séquencée. 
Mais si une séquence d’ADN contaminant traînait 
dans le coin, elle aussi était copiée, autant voire plus, 
puisqu’en meilleur état que l’ADN ancien. 

Comparaison des génomes,  

un travail bioinformatique

Avec la paléogénomique, tous les fragments d’ADN d’un 
vestige, même les plus petits, sont extraits et séquencés 
grâce à des outils nouvelle génération. «On constitue 
ainsi une librairie d’ADN, réutilisable à l’infini», 
explique la chercheuse. Parmi ces fragments, il y a 99 % 
d’ADN de micro-organismes, comme des bactéries et 
des champignons, qui colonisent systématiquement les 
vestiges. L’ADN d’intérêt – ici, l’ADN humain ancien – 
est donc très minoritaire. Commence alors un travail de 
bio-informatique pour aller déterminer, sur toutes ces 
séquences, lesquelles s’alignent sur un génome humain 
actuel. Impossible qu’un fragment de génome humain 
passe au travers des filets. «S’il y a des différences, 
c’est une mutation par-ci par-là qui ne va pas gêner 
l’alignement des séquences», conforte Marie France 
Deguilloux. Comme avec la première méthode, les 
séquences «parasites» sont également présentes, copiées, 
et vont venir s’aligner sur l’ADN de référence. Mais cette 
fois-ci, les chercheurs vont pouvoir identifier l’ADN 
ancien. «Les fragments d’ADN anciens ont été modi-
fiés avec le temps à leurs extrémités, ce qui n’est pas 
le cas de l’ADN contaminant», indique la chercheuse. 

Du gène  
au génome

ADN ancien 

L’analyse des fragments anciens d’ADN, grâce aux nouvelles 

techniques de séquençage, permet aux paléontologues  

de préciser les connaissances sur le genre humain.

Par Elsa Dorey
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Reste ensuite à reconstituer le génome de l’individu, à 
partir d’un puzzle de plus de trois milliards de lettres. 
Génome par génome, l’évolution de l’espèce humaine 
se précise. «On a tout simplement changé d’échelle», 
résume la paléogénéticienne. Si la technique donne de 
meilleurs résultats, il arrive quand même souvent que les 
chercheurs fassent chou blanc. Dans la grotte de Cussac, 
en Dordogne, une phalange d’un des vestiges humains 
a été prélevée, mais ne contenait pas assez d’ADN pour 
que les analyses aboutissent. «On n’a sûrement pas eu 
accès au meilleur échantillon», regrette-t-elle. Dans des 
conditions environnementales identiques, d’un vestige à 
l’autre, d’un ossement à l’autre, l’ADN peut être dégradé 
ou conservé, laissant une grande part au hasard dans 
le travail des archéologues. Depuis 2015, pour mettre 
toutes les chances de leurs côtés, ils privilégient le 
prélèvement d’ADN sur le pétreux, un os très dense qui 
entoure l’oreille interne. «Les autres os sont poreux et 
donc ouverts sur l’environnement, ils conservent moins 
bien l’ADN, précise la spécialiste. On peut aussi utiliser 
les dents, car l’ADN est protégé par l’émail dentaire, 
mais leur morphologie donne beaucoup d’informations 
sur l’individu et les anthropologues ont du mal à nous 
en céder, car la récupération de l’ADN nécessite de 
broyer l’échantillon.» 
L’eau, l’oxygène et les micro-organismes sont trois 
ennemis de la conservation de l’ADN. L’antidote ? 
«Le froid, qui inhibe tous ces processus de dégra-
dation.» Ainsi, une étude théorique avait permis de 
modéliser le processus de dégradation de l’ADN et 

de situer sa disparition 100 000 ans après la mort de 
l’individu. La réalité dépasse la théorie, puisque le 
génome d’un cheval vieux de 700 000 ans qui vivait 
dans le territoire du Yukon, au nord du Canada, est à 
ce jour le plus ancien génome caractérisé. À l’inverse, 
dans les régions les plus chaudes du globe, il faut se 
rendre à l’évidence : il est possible qu’aucun vestige 
ne fournisse jamais de molécule d’ADN ancien, trop 
dégradé par la température. 

Les Denisoviens

C’est également dans une région très froide, dans une 
grotte des monts de l’Altaï en Sibérie, que des cher-
cheurs ont analysé en 2010 une phalange de petit doigt 
contenant seulement 20 % d’ADN microbien, contre 
99 % habituellement. Une conservation exceptionnelle. 
«Les paléontologues hésitaient entre un individu néan-
dertalien et un homme moderne, raconte la chercheuse. 
Ni l’un, ni l’autre selon les généticiens : il s’agissait 
d’un nouveau groupe humain qu’ils ont appelé les 
Denisoviens. Lorsque l’étude est sortie, la première 
réaction des collègues paléontologues du laboratoire 
fut de déclarer que c’était n’importe quoi !» En effet, 
jusqu’à cette découverte, aucun fossile n’avait permis 
de documenter ce groupe humain, et jamais aucune 
trace d’industrie lithique, qui aurait pu laisser suspec-
ter la présence d’un groupe humain différent, n’avait 
été détectée. Pourtant, une fois la qualité des analyses 
confirmée, cette découverte fut une petite révolution 
dans le monde de la préhistoire. n

Micro-pipette à la 

main, Marie-France 

Deguilloux effectue 

les prélèvements 

et les analyses de 

l’ADN ancien en 

conditions stériles. 

Blouses, masques 

et gants sont 

donc de rigueur 

pour éviter toute 

contamination.
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dématérialisation

U ne fois la fouille archéologique terminée, 
les ossements découverts sur le chantier sont 
stockés dans les musées ou dans les dépôts de 

fouille les plus proches. L’ostéothèque de Pessac, près 
de Bordeaux, existe depuis plus de vingt ans. Dans un 
énorme hangar, sur les rayonnages d’une pièce faible-
ment éclairée à côté du monte-charge, se succèdent les 
caisses en carton poussiéreuses de diverses tailles et les 
cagettes en plastique. Toutes contiennent des squelettes 
humains du Mésolithique, du Paléolithique ou encore du 
Moyen Âge, soigneusement rangés dans des sachets de 
congélation transparents et annotés au marqueur noir. Il 
y a ici plus de 300 collections. «Certaines tiennent dans 
une boîte à chaussures, d’autres font 20 m3», déclare 
fièrement Patrice Courtaud, le fondateur et gérant de la 
structure. Un peu plus loin, deux étudiantes en master 
ont étalé des mâchoires inférieures sur de grandes 
tables, qu’elles mesurent à l’aide d’un mandibulomètre. 
«Avant, les squelettes étaient parfois entreposés dans 
les bureaux alors qu’on était déjà contraint par la place, 
se souvient l’archéologue du laboratoire de préhistoire 
Pacea. Il arrivait que les étudiants en thèse conservent 
les squelettes chez eux pour les étudier.» 

Quoi conserver et quoi jeter ?

Avec l’essor de l’archéologie préventive, les vestiges 
s’accumulent et les spécialistes sont de plus en plus 
confrontés à des problématiques de stockage. Les 
spécialistes mettent donc en place des stratégies de 
conservation sélective. Lorsque dans les très vieilles 
collections, les ossements se mélangent par exemple, ils 
perdent les informations scientifiquement pertinentes : 
il est alors temps de s’en séparer. Les mettre à la pou-
belle ? Trop dur pour l’archéologue sentimental. «Je ne 

suis pas spécialement croyant, mais ça me choque. Ce 
sont quand même des ossements humains.» Il préfère 
les envoyer enrichir les collections d’enseignement, ou 
bien organiser leur inhumation. 
Pour d’autres ossements par contre, changement de 
registre, il est hors de question de s’en défaire : ils sont 
trop rares. «Voici le marteau, l’étrier et l’enclume, 
explique Patrice Courtaud en posant sur la table d’étude 
les trois minuscules os de l’oreille interne. On ne les voit 
pas souvent sur un chantier de fouille, surtout l’étrier, 
qui est plus petit et plus fin. Ils ont la particularité d’être 
les seuls os ayant leur taille adulte à la naissance.» Le 
cartilage thyroïdien, c’est-à-dire la pomme d’Adam, fait 
aussi souvent défaut. «On l’a tous, mais avec le temps, 
surtout chez les hommes, il s’ossifie. On ne le trouve 
pratiquement jamais sur le terrain.»

l’impression 3D, une solution

Cette rareté ne concerne pas uniquement les vestiges 
humains. Au laboratoire, les ossements animaux de 
référence manquent parfois. «Notre collection de com-
paraison de base a été constituée en partie par l’achat 
d’animaux empaillés dans des musées ou des bro-
cantes, explique Jean-Baptiste Mallye, l’archéozoo-
logue qui s’occupe de l’ostéothèque animale de Pacea. 
Cependant, lorsque les taxidermistes naturalisent un 
animal, ils ne prennent pas tous les os : ils laissent 
seulement ceux des membres et de la tête.» Résultat : 
la collection est lacunaire. L’équipe d’archéozoologues 
tente donc d’acquérir de nouveaux individus dont ils 
connaîtraient l’âge, le sexe et la saison de capture. Ils 
commencent également à s’intéresser sérieusement 
à un procédé développé par une de leurs collègues : 
reproduire des ossements rares grâce à un bon scan-

Os virtuels contre 
pénurie d’os réels

Véritable dilemme pour les archéologues,  

la conservation et l’étude des ossements sont 

repensées par l’émergence des technologies  

assistées par ordinateur.

Par Elsa Dorey 
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ner et une imprimante 3D haute définition. «C’est 
d’ailleurs la seule solution pour les espèces qui ont 
disparu», reconnaît Jean-Baptiste Mallye. 
«En paléopathologie, nous disposons également de 
peu de spécimens répartis autour du monde, explique 
Hélène Coquegniot, anthropologue à Pacea. Lorsqu’on 
veut manipuler et examiner des os atteints d’une 
pathologie osseuse, on est obligé de se promener par-
tout.» Son équipe a donc développé en 2005 un logiciel 
qui reconstitue très précisément l’image 3D d’un objet 
scanné. Celle-ci peut ensuite être imprimée en résine, 
avec un rendu très fin permettant l’étude minutieuse 
de l’os. L’équipe a d’ailleurs déjà créé des malettes 
pédagogiques sur la syphilis, la maladie de Paget, 
le rachitisme. Une occasion souvent unique pour les 
étudiants de manipuler des ossements pathologiques et 
de pouvoir ensuite mieux les reconnaître sur le terrain. 
En 2018, l’équipe mettra en ligne une virtothèque, une 
bibliothèque d’ossements virtuelle, dans laquelle les 
archéologues autorisés pourront piocher les fichiers 
qui les intéresse et imprimer les ossements à leur guise. 

Paléopathologie sur ordinateur

La version virtuelle de l’os présente en elle-même des 
avantages car elle permet de l’étudier plus finement. En 
2014, l’équipe a publié une étude sur un crâne humain 
vieux de 100 000 ans et découvert dans les années 1970 
sur le site de Qafzeh, en Israël. L’examen de l’image 3D 
du crâne a révélé que la boîte crânienne présentait un 
enfoncement, invisible sur la pièce d’origine, qui révélait 
un choc violent. Celui-ci avait provoqué un arrêt de sa 
croissance. En effet, le volume crânien de cet individu 
de 14 ans était comparable à celui d’un enfant d’environ 
5 ans. «Cette partie du cerveau est impliquée dans la 
gestuelle et dans les actes qui demandent une program-
mation des mouvements, comme tailler un silex ou éta-
blir une stratégie de chasse», explique Olivier Dutour, 
spécialiste de paléopathologie à Pacea. Handicapé 
pendant le reste de sa vie, l’enfant a été soutenu par son 
entourage jusque dans la mort, puisqu’il a bénéficié d’une 

offrande funéraire très rare dans cette région du monde.
Une autre découverte de l’équipe fait débat. «En étudiant 
grâce à l’imagerie l’architecture interne d’os datant de 
la prédomestication, on a vu des atteintes de tubercu-
lose, explique Hélène Coquegniot. Jusqu’à présent, on 
pensait que cette maladie avait été transmise par le 
cheptel dans le croissant fertile, où est née la domestica-
tion. Jamais avant.» À la publication de l’étude en mars 
2015, c’est la surprise chez les spécialistes du domaine. 
Comme souvent lorsqu’un dogme est remis en question, 
qui plus est par une méthode innovante, certains spé-
cialistes doutent. «Ces atteintes ont beau être attestées 
par la biologie moléculaire, nous avons des collègues 
qui n’y croient toujours pas. Il y a vraiment un débat 
entre deux écoles.» L’équipe entend bien confirmer ses 
propres résultats en travaillant cette fois-ci sur des os 
animaux, et ainsi faire taire les dernières critiques. n

Sœur Terezia Sandor semble 
profondément endormie. Trop 
peut-être. Elle est morte au début 
du xviiie siècle. Déposée dans une 
crypte aérée à Vàc, en Hongrie, 
son corps s’est naturellement 
momifié. Hélène Coquegniot et 
Olivier Dutour savaient qu’elle avait 
eu la tuberculose, mais voulaient 
voir des traces de la maladie sur 
son squelette. Ils ont donc effectué 
une autopsie virtuelle, ou virtopie. 
Les rayons X ne traversant pas les 

vêtements, les chercheurs durent 
ôter son uniforme de religieuse 
avant de la passer sous le scanner 
3D. «On a ensuite virtuellement 
enlevé la peau, jusqu’à isoler 
l’ossature. C’était un travail de 
fourmi !» Et en effet, on distingue 
nettement les lésions osseuses 
provoquées par la tuberculose, 
en particulier l’arc de cercle que 
forme la colonne vertébrale de 
la religieuse. Elle devait être très 
bossue et avoir bien mal au dos.
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L e travail de l’archéologue est souvent perturbé 
par les conditions environnementales, et le 
protocole classique de fouille sur le terrain doit 

alors être adapté. Deux recherches récentes effectuées 
sur le littoral aquitain en témoignent. L’une d’elle, réa-
lisée sur une plage de Soulac-sur-Mer courant 2015, a 
conduit à la découverte d’une cuve à saumure de 3 000 
ans. L’autre, effectuée en immersion dans le bassin 
d’Arcachon en 2014, a permis de mieux documenter 
un ouvrage militaire du mur de l’Atlantique englouti 
depuis les années 1970. 

«C’est une course contre l’océan», déclare Florence 
Verdin, archéologue de l’institut Ausonius à Bordeaux. 
En 2013, elle a monté un programme de recherche 
entre deux laboratoires d’excellence, le laboratoire 
sciences archéologiques de Bordeaux (LaScArBx) et 
le laboratoire évolution, adaptation et gouvernance 
des écosystèmes continentaux et côtiers (Cote). En 
sauvegardant dans l’urgence les sites archéologiques 
très bien conservés du littoral aquitain, l’équipe espère 
comprendre comment celui-ci a été modifié depuis le 
paléolithique. Sans intervention, ces sites seront en effet 
happés et détruits par la montée des eaux, qui progresse 
en moyenne de quatre mètres par an. 
Comme pour appuyer ce sentiment d’urgence, l’équipe 
a commencé les fouilles pendant la période des 
tempêtes successives de fin 2013 et début 2014. À 
Soulac-sur-Mer, situé à la pointe de l’estuaire de la 
Gironde, le trait de côte a alors reculé de 40 mètres. 
C’est justement ici que débutent les fouilles. «On était 
dans le bain – c’est le cas de le dire – car de nombreux 
sites archéologiques avaient été mis au jour», se sou-
vient la cheffe d’opération. Pour repérer des vestiges, 
les archéologues attendent les grandes marées car 
les sites sont alors visibles assez longtemps. Avec le 
risque qu’ils soient détruits par un coup de houle trop 
violent lorsque la mer remonte. «Les bancs de sable 
se déplacent tout le temps, donc pour se repérer, on 
note les positions GPS et on accumule des données 
cartographiques. Cela révèle des zones qui ont été 

Quand l’océan 
complique  
les fouilles

atlantique

Fouiller le littoral bouleverse les habitudes des archéologues.  

En voici deux qui ont laissé tomber les outils traditionnels pour aller 

conduire des tractopelles, enfiler de palmes et bonbonnes  

d’oxygène et chercher leurs vestiges au GPS.

Par Elsa Dorey
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occupées plus densément que d’autres.» Jusqu’à la 
mise en place du cordon dunaire au début du Moyen 
Âge, cette zone était un marécage maritime connecté à 
l’estuaire et intensément fréquentée à partir du Méso-
lithique (8 000 ans avant notre ère). Le trait de côte 
était deux kilomètres plus à l’ouest. Sur la plage de la 
Lède du Gurp, une butte en argile, jusque-là protégée 
par le cordon dunaire, s’est retrouvée complètement 
isolée après les tempêtes, comme un gâteau posé sur 
la plage. «L’argile est très compacte, et la mer mettait 
plus de temps à la ronger, explique Florence Verdin. 
Mais ainsi entourée d’eau, on savait qu’il n’en reste-
rait plus rien deux ou trois ans plus tard. Tout le reste 
du site était déjà détruit par l’érosion.» 

dans l’argile, le vestige néolithique

En octobre 2014, les recherches se focalisent ainsi 
sur cette structure jusqu’à apercevoir quelques mois 
plus tard deux vestiges en forme de paniers. Mesurant 
1,5 mètre de diamètre, l’un d’eux est parfaitement 
conservé. Faute de temps pour fouiller entre deux 
marées, l’équipe adopte une autre stratégie. En juillet 
2015, le godet d’une énorme tractopelle détache du 
reste de la butte un bloc d’argile contenant le panier. 
«On a essayé de le prélever en bloc pour le mettre à 

l’abri», raconte la chercheuse. À l’atelier, l’étude du bloc 
commence. L’argile conserve très bien les éléments 
organiques. «On a collecté des graines, des pommes 
de pin qui avaient l’air d’être tombées la veille ! Dans 
les niveaux les plus anciens, vieux de 8 000 ans, il y 
avait des feuilles encore vertes au moment où on les 
a découvertes.» Le vestige, composé de deux parois 
de bois tressé, rendu étanche par une couche d’argile, 
est très vite daté du Néolithique (- 3 000 ans). «Une 
structure de cette époque conservée dans cet état, c’est 
complètement exceptionnel.» 
Après une fouille détaillée et la consultation de 
différents spécialistes – du bois, des parasites, du 
mobilier céramique, d’ossements animaux ou encore 
des sédiments – l’histoire de ce vestige est devenue 
plus précise. L’hypothèse d’un outil intervenant dans 
le processus de production de sel fait rapidement 
surface, tandis que celle d’une nasse à poissons est 
écartée. En effet, des structures identiques avaient 
déjà été découvertes au nord de la France, dans des 
ateliers de fabrication de sel de l’âge du fer (ive et 
iiie siècles avant notre ère). «Nous n’avons pas de 
certitude, mais elles servaient sûrement à stocker la 
saumure en attendant qu’elle se concentre davantage 
et qu’on la mette à chauffer dans les fours. De plus, 
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un milieu de marais maritime est assez propice à ce 
genre d’activité.» Des prélèvements sédimentaires 
restent encore à effectuer afin de déterminer si cet 
endroit était situé dans un lac ou dans un cours d’eau. 

Recherches sous-marines  

au Cap Ferret

Si le manque de temps a poussé l’archéologue à modi-
fier sa démarche scientifique, c’est aussi ce qui a condi-
tionné les recherches sous-marines de Marc Mentel lors 
de l’opération archéologique menée au Cap Ferret. À ce 
jour, le bassin d’Arcachon est le plus important site de 
bunkers immergés d’Europe. Pourtant, l’histoire de ces 

livres en lien avec le mur de l’Atlantique, puis en 
épluchant des fonds documentaires. «Pendant l’été, je 
m’enfermais une semaine dans des salles d’archives, 
j’épluchais des cartons de documents de la marine, 
de l’armée de terre, des inventaires de commissions, 
des photos aériennes de l’Institut géographique natio-
nal, et je prenais des notes.» Il établit ainsi le type, 
le nombre et la position relative des ouvrages sur les 
dix hectares de la zone des Gaillouneys située au sud 
du bassin d’Arcachon, pas très loin de la dune du Pyla. 
Il réalise ensuite une première carte qu’il vérifie par 
un repérage sous-marin. 
Son attention se focalise ensuite sur un ouvrage 
construit à la pointe du Cap Ferret, face à l’entrée du 
bassin d’Arcachon, sur le site de plongée très fréquenté 
d’Hortense. C’est en effet sous une casemate, camou-
flée en villa par les soldats allemands, qu’était caché 
le seul canon de la position, permettant de contrôler 
la navigation de la passe nord. Son embrasure étroite 
limitant le champ de visée, le canon pouvait être trans-
porté à l’extérieur, sur une plateforme en béton pour 
effectuer des tirs d’une portée de 11 km. 

Blockhaus à 28 m sous l’eau

La villa-blockhaus, immergée dans les années 1970, 
a été par la suite imbriquée dans la digue de pierres 
instables aménagée par les riverains pour lutter contre 
l’érosion côtière. Les recherches se sont donc concen-
trées sur l’étude de la plateforme octogonale en béton 
située à quelques mètres. Comme toutes les structures 
militaires du mur de l’Atlantique, elle a été construite 
à partir de plans standards de l’armée allemande. 
Cependant, elle présente une particularité : une cuve 
accolée à la plateforme dont les photos et les plans 
ne donnent pas la fonction précise. L’investigation 
sous-marine commence alors, à raison de six plongées 
de trois heures chacune. «Le vestige étant situé à 28 
mètres de profondeur, sur une heure de plongée, il reste 
30 minutes sur place : nous n’avons eu en réalité que 
trois heures de travail effectif.» Tout fut donc parfai-
tement planifié. Les huit membres bénévoles s’étaient 
réparti les tâches : décaper des parties bien précises 
de la plateforme, prendre des photos, effectuer des 
mesures et les reporter sur une plaquette immergeable. 
Ils découvrent entre autres que la cuve possède un 
socle central sur lequel venait sûrement s’appuyer une 
mitrailleuse lourde. Si la présence d’une mitrailleuse 
à cet endroit stratégique ne surprend pas, le rapport 
scientifique souligne que selon la norme, cette arme 
automatique aurait dû être installée à proximité, dans 
un tobrouk adapté. Ainsi les blockhaus du mur de 
l’Atlantique, pourtant réalisés avec la rigueur militaire 
à partir de plans communs, n’étaient pas tous identiques 
et l’étude de ces fortifications bétonnées en révèle la 
grande hétérogénéité. n

blockhaus est mal connue, principalement parce que 
l’archéologie contemporaine est encore une discipline 
naissante. Le Groupe de recherches archéologiques sur 
le mur de l’Atlantique secteur Arcachon (Gramasa), qui 
regroupe des bénévoles passionnés, a réalisé plusieurs 
opérations archéologiques sous-marines pour mieux 
documenter les ouvrages immergés. 
Marc Mentel, professeur de physique chimie, est 
le président et le fondateur de l’association. «Je 
connaissais ces ouvrages engloutis parce que je fais 
de la plongée. Je ne souhaitais pas m’y intéresser 
de manière empirique mais scientifique, avec une 
démarche extrêmement structurée.» Il débute donc 
cette aventure tout seul en 1998 en dévorant les rares 
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D es ammonites, des oursins typique-
ment marins, des mud cracks ou 

fentes de dessication (boues séchées), 
des coquillages d’eau douce, des animaux 
terrestres : tortues, crocodiles, dinosaures 
herbivores et carnivores… 
À Oléron en Charente-Maritime, les 
fossiles, micro et macro-restes, extraits 
de l’estran rocheux de la pointe de Chas-
siron constituent un patrimoine reconnu 
d’exception. La multitude des éléments et 
leur état de conservation étant de nature 
à reconstituer un paléo-environnement 
vieux d’environ 150 millions d’années, 
allant du Jurassique terminal au début du 
Crétacé inférieur.
«Beaucoup d’amateurs s’y étaient intéres-
sés, des chercheurs y ont mené des travaux 
dans les années 1990. On savait qu’il 

s’agissait d’un site d’exception. J’ai voulu 
insister sur la recherche et j’ai contacté 
des paléontologues, Jean-Michel Mazin, 
Didier Néraudeau… En 2011, le premier 
chantier de fouilles a été mis en place. Un 
chantier un peu musclé puisque la zone 
se découvre à marée basse et qu’ensuite, 
tout est recouvert !»  

Dominique Abit, responsable du 

phare de Chassiron, a, de son lieu 
de travail, vue sur la roche dont il sonde et 
met au jour les vestiges paléontologiques. 
Ex-étudiant en géologie à La Rochelle, 
l’habitant de Saint-Denis-d’Oléron avait, 
tout jeune, l’œil attiré par les fossiles. Il a 
gardé de sa période universitaire le goût 
de la recherche et des contacts parmi les 
explorateurs de strates, tel Romain Vullo, 
du laboratoire Géosciences, CNRS, Uni-
versité Rennes 1. 
Dominique Abit est désormais à la tête 
de l’association Dinoléron, créée en 2012 
pour protéger,  conserver et valoriser scien-
tifiquement les restes exhumés de l’argile 
et du calcaire oléronais lors des fouilles, 
ainsi que d’autres matériels récupérés au 
gré du temps et des vents. 
«On a toute une faune très riche qui 
témoigne d’un écosystème un peu particu-
lier que l’on peut rencontrer actuellement 
dans les bayous aux États-Unis, avec des 
influences marines et d’eau douce. Avec 
un mélange de terre et d’eau qui a permis 
de conserver les éléments, explique-t-il. 

On a aussi trouvé des coquilles d’œufs de 
crocodiles, de tortues et dinosaures dans 
ce qui était sûrement un lieu de ponte…»
Moins spectaculaires que les ossements 
de sauropodes d’Angeac-Charente mais 
tout aussi nécessaires à la science, la 
grande majorité des macro-restes exhumés 
en 2011 se compose de dents (dont les 
premières de mammifères trouvées en 
France et datant du Jurassique terminal), 
de morceaux de carapaces et de vertèbres. 
Au moins sept groupes de dinosaures 
ont ainsi été inventoriés – iguanodons, 
stégosaures, spinosaures, mégalosaures, 
allosaures, droméosaures et troodons – 
ainsi que des reptiles volants comme les 
ptérosaures. Cinq familles de crocodiles 
et de nombreuses tortues ont également 
été identifiées. 
«Tout cela mis bout à bout nous a bluffés, 
concède Dominique Abit. On a dans les 
deux Charentes, ce qui est rare, plusieurs 
sites fossilifères très intéressants dans une 
continuité géographique et temporelle. 
Dans la série, notre site est le plus ancien, 
viennent ensuite Cherves-Richemont et 
Angeac-Charente.»

Astrid Deroost

L’association a notamment scanné des 
vestiges en 3D (tomographie). À voir 
sur https://sketchfab.com, puis models, 
puis dinoleron dans la zone search. 
Dinoléron (phare de Chassiron, 
Saint-Denis-d’Oléron) 

atlantique

île d’Oléron 

Dinosaures à marée basse
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géochronologie

L a salle du laboratoire est plongée dans 
le noir. Aux quatre coins de la pièce, 

on distingue à peine de grosses machines 
éclairées par de faibles néons rouges 
et, assise au centre, Christelle Lahaye, 
chercheuse à l’Institut de recherche sur 
les archéomatériaux de l’université Bor-
deaux Montaigne, qui vient de recevoir la 
médaille de bronze du CNRS. Comme si 
de rien n’était, elle parle tranquillement 
de cristal, de pièges, de trous, de lumière 
et d’électrons. Il est question de datation 
par luminescence. 

Christelle Lahaye est géo-

chronologue. Grâce à son expertise, 
qui lui a valu cette médaille, elle attribue 
des âges précis aux sites de fouille archéo-
logique, surtout quand ils ont abrité des 
Néandertaliens. «Après tout le mal qu’on 
s’est donné pour récolter et préparer ces 
échantillons, il ne faudrait pas qu’ils 
prennent la lumière», dit-elle en balayant 
la salle du regard. Les échantillons en 
question, ce sont des grains de sable très 
fins – des quartz et des feldspaths – extraits 
des sédiments des sites de fouille.
«Un quartz est un cristal qui contient des 
défauts, commence Christelle Lahaye. Il 
arrive par exemple qu’un atome de silicium 
soit remplacé par un atome de germanium. 
Cet atome n’a pas la même taille, ni les 
mêmes caractéristiques. Sa présence crée 
un équilibre particulier dans le cristal.» Ces 
défauts sont appelés des pièges à électrons, 
car ces derniers y sont attirés comme des 
mouches. Ils sont le fruit de la désinté-
gration naturelle d’éléments radioactifs. 
«Parallèlement, les endroits dans le quartz 
d’où proviennent les électrons sont appelés 
les pièges à trous, car les électrons leur 
manquent.» Seules la lumière et la chaleur 
peuvent déranger ce nouvel équilibre : à leur 

contact, les électrons fugueurs rejoignent 
les pièges à trous d’où ils viennent. Retour 
à l’état initial, et ces retrouvailles émettent 
de l’énergie sous forme de lumière que les 
chercheurs mesurent. 

Avant de se retrouver dans 

l’une des machines de la salle 

noire, le grain de quartz a été transporté 
par le vent ou par ruissellement jusqu’au 
site archéologique. Il a été peu à peu 
recouvert d’autres grains, jusqu’à ce que 
la lumière ne l’atteigne plus. Un fois privés 
de lumière, les électrons qui atterrissent 
dans les pièges du cristal s’accumulent. 
Cette situation peut durer des centaines 
de milliers d’années. Jusqu’à ce que les 
archéologues fouillent le site. «Pour effec-
tuer un prélèvement, on enfonce des tubes 
opaques de trois centimètres de diamètre 
dans une couche sédimentaire. Il y a des 
sites si riches en vestiges qu’on a des scru-
pules à y enfoncer un tube. On s’installe 
alors sous des bâches noires, on gratte 
délicatement les quelques centimètres de 
surface qui viennent d’être exposés à la 
lumière, et on prélève ce qu’il y a dessous.»
Au laboratoire, les grains de sable sont triés, 
puis placés sur de petits disques dans la 
machine, soit en groupes, soit individuelle-
ment : un travail d’orfèvre. «Il faut avoir du 
temps devant soi», confirme la chercheuse. 
Ils sont ensuite éclairés ou chauffés. Dans 

le cristal, les électrons rejoignent alors les 
pièges à trous en émettant de la lumière. 
On mesure donc la quantité d’électrons 
accumulée dans les pièges. Parallèlement, 
un instrument laissé sur place permet 
d’évaluer la radioactivité naturelle sur un an, 
c’est-à-dire le nombre d’électrons absorbés 
chaque année. Une simple division permet 
d’obtenir le nombre d’années écoulées 
depuis la dernière fois que les grains ont 
vu la lumière ou ont été chauffés. 

«J’ai daté dans ma thèse des 

silex chauffés qui avaient environ 
320 000 ans», se remémore la chercheuse. 
Chaque grain amène son lot de questions 
et de défi. Si les grains d’une même 
couche annoncent deux âges différents, 
les couches sédimentaires se sont-elles 
mélangées  ? L’eau intervient dans les 
calculs, mais quel était le taux d’humi-
dité il y a des milliers d’années ? Si les 
grains se sont déposés dans une grotte, 
ont-ils été complètement blanchis avant 
d’être recouverts  ? Christelle Lahaye, 
qui travaille à améliorer la méthode, est 
formelle. «Finalement, avec cette méthode 
de datation, on ne tombe jamais dans 
quelque chose de trivial et d’automatique.»

Elsa Dorey

Christelle Lahaye

Dater la fugue des électrons
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Christelle Lahaye, médaille de bronze  

du CNRS en 2016, sur le site du Moustier.
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I ls dévorent les cornes et les sabots 
d’animaux, les chairs et les ossements, 

le bois d’un cercueil, des fruits déposés 
en offrande, les réserves alimentaires, 
le contenu des latrines. Des générations 
d’insectes ont eu le temps, bien avant 
l’arrivée des archéologues, de visiter 
et de coloniser un site de fouille. Les 
archéoentomologistes, ces spécialistes 
qui les étudient, traquent surtout les traces 
de coléoptères, dont le squelette externe 
est très résistant, les pupes de mouches 
(sortes de chrysalides), et les traces que 
certaines espèces, comme les termites, 
laissent sur leur passage. Des informa-
tions capitales pour la compréhension 
du contexte archéologique peuvent 
émerger de leur analyse. Ce fut le cas 
sur une plateforme funéraire Moché au 
pied de Huaca de la Luna, une pyramide 
péruvienne située près de Trujillo, à 500 
km de Lima. 
«Dans ces 57 tombes datées entre le ier 
et le viie siècle, on a retrouvé des indi-
vidus dont les bras avaient été inversés 
ou avaient carrément disparu. Certaines 
contenaient deux crânes, d’autres aucun», 
explique Jean-Bernard Huchet, archéoen-
tomologiste au laboratoire bordelais de 
préhistoire Pacea. Étrange. L’une des 

premières interrogations des chercheurs 
fut de savoir si certaines tombes étaient 
restées ouvertes après le dépôt du corps. 
«Ces tombes contenaient des pupes de 
plusieurs espèces de mouches. Certaines 
étaient écloses, d’autres ne l’étaient pas 
mais présentaient de petites perforations.» 
Le chercheur dispose alors autour du 
site des bouteilles retournées contenant 
un bout de viande. Des mouches carnas-
sières viennent y pondre, puis quelques 
jours après, de petites guêpes jaunes et 
noires, d’une espèce jusqu’ici inconnue, 
s’approchent des pupes. 

Leur inspection au microscope 

électronique éclaire le chercheur. 
«Ce sont des guêpes parasites, d’une 
espèce jusqu’ici inconnue, qui viennent 
pondre leurs œufs dans les pupes des 
mouches», décrypte le chercheur. Le scé-
nario se précise. «La première ponte des 
mouches a eu lieu sur le cadavre frais. Elles 
se sont développées et ont quitté la tombe. 

Dès les premières odeurs de décomposi-
tion, une autre espèce de mouche est venue 
pondre à son tour. Quinze jours plus tard, 
les asticots se transformaient en pupe. Les 
guêpes sont alors venues les parasiter. 
Leurs œufs se sont développés pendant 
une quinzaine de jours également, puis 
elles se sont envolées.» Une fois le corps 
déposé, la tombe est donc restée ouverte 
au minimum un mois. 

S’ils fournissent des informa-

tions fiables aux archéologues, 
les insectes conduisent parfois les spécia-
listes sur de mauvaises pistes. La syphilis 
est un bon exemple. Il est admis que cette 

Cet ossement troué date du 
Bronze moyen (2 500 à 1 550 ans 
av. J.-C.). Lors de sa découverte à 
Jericho, en Israël, les chercheurs 
ont d’abord cru que des humains 
préhistoriques s’en étaient 
servis comme d’un support 
d’entraînement à de futures 
trépanations. Mais ces perforations 

archéoentomologie

Jean-Bernard Huchet

Insectes, syphilis et pyramides 

très régulières sont dues à de 
petits coléoptères, les dermestres. 
Leurs larves se mangent entre elles 
lorsqu’elles sont en surpopulation. 
Pour éviter ce cannibalisme, elles 
creusent des galeries de trois ou 
quatre millimètres. À l’abri dans 
ces chambres de pupation, elles se 
métamorphosent alors en adultes.

maladie fut ramenée d’Amérique dans les 
navires de Christophe Colomb. Cepen-
dant, lors de fouilles au Soudan, en Libye et 
en Égypte, les archéologues ont décrit des 
cas de syphilis remontant bien avant le xve 
siècle. «C’est une erreur d’interprétation, 
tranche Jean-Bernard Huchet. Ce sont des 
termites qui ont bouloté les ossements.» 
Un comportement étonnant pour des 
insectes mangeurs de bois. «On suppose 
qu’elles ont besoin d’un apport en azote 
pendant l’essaimage, où elles s’envolent 
pour aller constituer d’autres colonies.» 

À la décharge des spécialistes 

floués, l’archéoentomologue le recon-
naît : faire la différence entre un cas de 
syphilis et une altération du crâne par les 
termites n’est pas facile. «Lorsqu’il s’agit 
d’une maladie, il y a toujours un processus 
remodelage osseux avant la mort de l’indi-
vidu. Mais lorsque les insectes s’attaquent 
à l’os après la mort, il n’y a qu’une simple 
destruction osseuse.» Ainsi, seul un œil 
entraîné saura apercevoir à la loupe bino-
culaire les traces de mandibules laissées 
par les coupables sur les ossements. 

Elsa Dorey

Crâne attaqué par des termites  

avec des dégâts laissant penser  

à des symptômes de la syphilis. L’étude 

par des archéoentomologues permet 

d’éviter les erreurs d’interprétation.
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V incent Michel est archéologue et historien 
de l’art, professeur à l’université de Poitiers 
depuis 2005. Spécialiste d’Antiquité tardive 

en Orient, il fouille depuis 1994 des sites archéolo-
giques, tant au Proche-Orient qu’en Libye. Voyage 
dans les terres de la Palestine antique.

L’Actualité. – Comment est né votre intérêt pour 

l’archéologie et la Libye antique ?

Vincent Michel. – Au départ, je ne souhaitais pas 
devenir archéologue mais commissaire-priseur, je 
voulais manier plus le marteau que la truelle. Ce qui 
est merveilleux dans une vie, c’est qu’il s’agit d’un 
puzzle qui prend forme avec le temps, plus ou moins 
logiquement, plus ou moins rapidement. J’ai donc 
entamé des études de droit, puis d’histoire de l’art à 
l’École du Louvre et à Paris IV. Mes études ont été 
interrompues par la nécessité de faire mon service 
militaire (SN). Lors du fameux «test des 3 jours» 
effectué à Vincennes, j’ai décidé dans un premier 
temps d’effectuer mon SN à l’école des officiers de 
réserve. Étant assez timide et réservé, je me disais naï-
vement que cette expérience de l’armée me donnerait 
de l’aplomb dans mon métier de commissaire-priseur. 
Seulement, au cours des mois suivants, j’ai progres-
sivement abandonné cette idée, ça ne m’intéressait 
plus. Au même moment, j’ai finalement décidé d’être 
volontaire au service national actif (VSNA). Comme 
coopérant, je pensais plutôt me retrouver professeur 
d’histoire dans une ancienne colonie française plu-
tôt que sur un site archéologique français comme 
celui d’Emmaüs-Nikopolis en Palestine, au départ 
pour dix-huit mois ! Cette expérience immersive 
a été l’élément déclencheur de vingt-deux années 
de travaux au Proche-Orient. La découverte d’une 
région s’est enrichie de la découverte d’un long passé 

historique, du monde de la recherche scientifique et 
d’une vocation archéologique guidée sur place par 
des archéologues de renom. 
J’ai repris de 1994 à 1999 l’étude et la fouille de l’église 
d’Emmaüs, dans toutes ses composantes architec-
turales aux époques paléochrétienne et médiévale. 
Une fois sur place, j’ai donc entamé des recherches 
bibliographiques de ce site à la bibliothèque de l’École 
biblique et archéologique française de Jérusalem qui 
l’avait fouillé dans les années 1930 ; j’ai réalisé qu’il y 
avait des incohérences et j’ai décidé de fouiller à nou-
veau. Au départ, j’aidais «en poussant les brouettes», 
j’étais plutôt dans les textes et l’analyse architecturale, 
puis au fur et à mesure je me suis formé au contact des 
archéologues. Ma mission est passée de dix-huit mois 
à trois ans (1994-1997). 
De retour à Paris, j’ai rédigé un mémoire de master en 
archéologie à Paris IV. Parallèlement j’effectuais des 
fouilles de l’église de Nitl en Jordanie où nous décou-
vrions une grande quantité de salles annexes autour du 
monument… Mon chef de mission, Michele Piccirillo, 
me dit «Vincent, comme on ignore quelles sont leurs 
fonctions, ce sera un excellent sujet pour ta thèse !» 
J’ai donc passé cinq années et demie à travailler sur 
le thème des salles annexes des églises byzantines en 
Palestine (ive-viie siècles). Ce qui m’intéresse le plus 
est de confronter les monuments aux textes. Dans 
quelle mesure les deux corpus, textuel et archéo-
logique, s’éclairent mutuellement ? J’aime en effet 
travailler à partir de textes notamment bibliques, non 
pas pour vérifier leur véracité et historicité, mais pour 
les confronter à l’archéologie et mettre en lumière les 
convergences et les divergences. 
Concernant la Libye, j’y suis allé pour la première 
fois en 2001 car on recherchait un spécialiste des 
églises byzantines. J’ai étendu mon champ de com-

Le dévoilement 
de Cyrène

Orient

Les vestiges archéologiques du Proche-Orient fascinent les archéologues  

mais aussi les trafiquants. Entretien avec l’historien Vincent Michel. 

Entretien Héloïse Morel et Jean-Luc Terradillos  

Photos Gilles Mermet 
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pétences, en plus d’être archéologue, je suis devenu 
restaurateur d’une magnifique église à Al Athrun 
(Latrun) en Cyrénaïque. Je suis passé d’un travail en 
plan à un travail en élévation restituant une partie de 
la verticalité du monument. Je redressais les colonnes, 
remontais le chœur et je pouvais visualiser en volume 
et en espace la liturgie chrétienne. Depuis 2011, à 
la mort de mon chef de mission, André Laronde, je 
suis devenu le directeur de la mission archéologique 
française pour la Libye antique, comportant cinq 
sites en Tripolitaine et en Cyrénaïque ; étant donné la 
situation géopolitique, je n’y suis pas retourné depuis 
novembre 2013. 

Qu’est-ce qu’une découverte archéologique  ? 

Lorsque vous vous retrouvez face à des objets 

sans textes, qui sont des énigmes, comment 

faites-vous ?

Les archéologues peuvent passer des années à com-
prendre la fonction d’un objet. Prenons l’exemple de la 
naissance de l’écriture : au départ les gens s’échangent 
des denrées dont les quantités sont faciles à mémoriser 
comme par exemple trois mesures d’orge contre trois 
mesures de blé, ensuite ils ont échangé davantage et 
parfois plus loin, rendant nécessaire l’apparition d’un 
système qui permette de pallier la mémoire humaine et 
donc de noter : c’est l’apparition d’abord d’un système 

Divinité funéraire 

se dévoilant, en 

marbre, à partir du 

ive siècle av. J.-C. 

Cyrénaïque, Libye. 
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comptable. Ensuite, l’Homme a souhaité conserver 
une autre mémoire que celle des rapports comptables. 
C’est une évolution pratique aboutissant à la naissance 
de l’écriture. Si ce processus est logique pour eux, en 
revanche nous, archéologues, avons mis beaucoup de 
temps à déchiffrer des inscriptions et certaines sont 
encore inconnues. En archéologie et en histoire de l’art, 
tout est lié, il n’y a pas de ruptures. Concernant l’ap-
proche des objets, je suis très pragmatique : la fonction 
crée l’organe sur lequel se greffe parfois une dimension 
symbolique et/ou religieuse. Je m’intéresse à l’Homme 
avec un grand H, et j’essaye de comprendre via l’objet 
et le monument comment il vivait, se nourrissait, 
voyageait, priait… Tout tourne autour de l’Homme. 
L’objectif étant de raconter une histoire dont les seules 
limites sont l’état des connaissances actuelles. 
Même si l’on passe beaucoup de temps seul en 
bibliothèque, lorsque l’on fait ce métier, il faut aimer 
aussi travailler en équipe car chacun apporte un regard 
différent et complémentaire selon sa formation sur 
le chantier. Et même s’il faut statuer à un moment 

donné, je préfère avancer des hypothèses plutôt que 
des conclusions. C’est ainsi que je définis la démarche 
scientifique. Par exemple, je reviens d’un chantier en 
Palestine qui a déjà été fouillé en partie de 1926 à 1928 
par les Allemands. Or à l’issue des trois semaines, nous 
avons redaté les différentes périodes d’occupation du 
site, car nous avons affiné les techniques de datations, 
le corpus comparatif est plus conséquent et désormais 
nous fouillons strate par strate. 

Comment avez-vous vécu vos années de fouilles 

en Libye ?

Il faut rappeler que la Libye a été une colonie italienne 
dès 1911 et a vécu quarante ans de dictature avec l’arri-
vée de Kadhafi en 1969. La Libye se différencie des 
autres pays en conflit puisque le patrimoine n’est pas un 
enjeu stratégique, on ne détruit pas comme à Palmyre 
en Syrie ou bien à Mossoul en Irak. Les sites sont 
extrêmement bien conservés. J’évite souvent de parler 
en utilisant des superlatifs mais en Libye on trouve 
tout de même la plus grande colonie grecque à Cyrène, 

Orient

Divinité funéraire 

aprosope (sans 

visage), vie-ve 

siècles av. J.-C. 

Cyrénaïque, Libye.
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et Leptis Magna était qualifiée par les Romains eux-
mêmes de «Rome de l’Afrique». Depuis le Printemps 
arabe, je sens une soif immense de connaissances de la 
part des Libyens. Toutes ces années de dictature avaient 
fermé les portes du savoir, maintenant les Libyens 
veulent apprendre, être formés et connaître leur histoire 
ainsi que leur patrimoine. Ils sont motivés, créent des 
centres d’observation archéologique, organisent des 
veilles archéologiques pour que l’urbanisme galopant 
ne se développe pas sur les sites. On ne peut pas aller les 
former sur place alors depuis quelque temps, la mission 
archéologique française, financée par le ministère des 
Affaires étrangères, invite des Libyens en France pour 
recevoir une formation selon les domaines d’excellence 
française (archéologie préventive, restauration, valori-
sation et protection, médiation…). 
Ils ont le souhait de se réapproprier leur histoire et leur 
patrimoine. L’importance est d’impliquer les popula-
tions locales, de leur faire prendre conscience que leurs 
sites sont uniques et non renouvelables. 

Vous avez travaillé avec l’International Council 

of Museums (ICOM), qui siège à Paris, sur la mise 

en place de la liste rouge sur la Libye pour lutter 

contre le trafic de biens culturels.  Comment est 

né ce projet et quel est son fonctionnement ?

Dès qu’un pays est en guerre ou devient le théâtre de 
catastrophes naturelles, les œuvres d’art sont très vulné-
rables et peuvent faire l’objet d’un trafic. Le but de ces 
listes rouges est de lutter contre cela car l’impunité, le 
chaos étatique ouvrent la porte à tous les trafics. Dans 
ces listes (traduites en plusieurs langues) nous dressons 
une typologie chronologique d’objets conservés dans les 
musées et susceptibles de se retrouver au cœur du trafic. 
C’est un outil fonctionnel, accessible sur le site de l’ICOM 
à tous les professionnels (Interpol, les policiers, les 
douaniers, les marchands d’antiquités, les institutions…). 
Pour la Libye, la liste comporte 38 objets dont certains 
sont typiquement libyens et sont au cœur de toutes les 
convoitises comme la représentation du silphium, une 
plante servant de condiment qui faisait la richesse de la 

Cyrénaïque ; les peintures rupestres de Tadrart Acacus 
et enfin les statues de divinité funéraire se dévoilant. 
Elles ont été produites uniquement pour la Cyrénaïque 
et sont très ciblées par les trafiquants. Ces derniers sont 
très bien organisés. Tous les objets volés originaires de 
Libye n’arrivent pas directement en Europe, ils voyagent 
en passant par l’Asie, les pays du Golfe ou l’Égypte, pour 
revenir avec une nouvelle identité et honorabilité qu’ils 
n’avaient pas au départ. Les douaniers peuvent témoi-
gner, ils entendent souvent le fameux «mon grand-père 
a fait la campagne d’Afrique du Nord et il a rapporté 
ça dans ses bagages» ou encore «il a été acquis dans 
les années 1970» accompagné d’un faux certificat fait 
à la machine à écrire ! Bizarrement, il y a beaucoup 
d’objets acquis en 1970 car cette date correspond à celle 
de la signature de la grande convention de l’Unesco et 
comme ce n’est pas rétroactif, les trafiquants ne sont 
pas inquiétés. Heureusement pour lutter contre ce trafic 
exponentiel, il y a une vigilance qui se met en place, avec 
l’Unesco nous avons formé les douaniers, les policiers et 
alerté les collectionneurs pour qu’ils soient sensibilisés. 
Les trafiquants sont parfois armés, nous notre arme c’est 
la formation et la sensibilisation. Il faut lutter contre 
l’ignorance et le trafic par la sensibilisation du public et 
le développement d’un sentiment de respect pour son 
patrimoine, qu’il soit connu ou encore enfoui. Il s’agit 
aussi bien de former une nouvelle génération d’universi-
taires libyens et de nouveaux cadres du Département des 
antiquités que d’éduquer l’ensemble de la population.n

L e 31 mars 2016, l’Espace Mendès 
France a accueilli plusieurs profes-

sionnels autour de Vincent Michel afin 
de discuter du patrimoine archéologique 
et culturel dans les pays en conflit. La 
journée rassemblait des chercheurs, 
des professionnels des douanes, de 
l’office central de lutte contre le trafic 
de biens culturels (OCBC), de l’ICOM, 
de l’Unesco, du Louvre et du ministère 
de la Culture. Chacun avait en commun 
une expérience riche du terrain et tous 
avaient été confrontés au trafic. Bien 

Contre le chaos, le savoir
qu’un constat de chaos et de destructions 
ait été fait, la journée présentait les luttes 
et l’espoir de sauvegarder le patrimoine 
sur place par des archéologues et des 
citoyens non spécialistes, parfois au péril 
de leur vie. 
Sont intervenus  : Bruno Favel (chef au 
département des affaires européennes 
et internationales, direction générale des 
patrimoines du ministère de la Culture et 
de la Communication), France Desmarais 
(directrice des programmes et partenariats 
de l’ICOM), Colonel Ludovic Ehrhart 

(chef de l’office central de lutte contre 
le trafic des biens culturels), Valentin 
Payraud (inspecteur des douanes, ser-
vice national de douanes judiciaires), 
Alberto Vial (conseiller diplomatique du 
président directeur M. Martinez, musée 
du Louvre), Alain Desreumaux (directeur 
de recherche au CNRS), Béatrice André-
Salvini (conservateur général honoraire du 
patrimoine), Philippe Marquis (conser-
vateur au département des antiquités 
orientales, musée du Louvre) et Morgan 
Belzic (chercheur à l’EPHE).

Vincent Michel 

lors de la 

restauration de 

l’église d’Al Athrun 

en Cyrénaïque, 

en 2011.
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Démoli par les turcs en 1686, 
le temple d’Athéna Niké est 
reconstitué entre 1834 et 1838 à 
partir d’éléments épars. Il s’agit du 
premier monument de l’Acropole 
restauré après l’institution de 
l’État grec moderne. À l’exemple 
des membres de l’École française 
d’Athènes, créée en 1846, Alfred 
de Curzon visite de mars à juillet 
1852 les hauts lieux de l’Antiquité 
grecque. Profondément marqué 
par ce séjour, Curzon peindra 
l’Acropole tout au long de sa 
carrière, s’efforçant de rendre 

l’impression que lui ont «fait 
éprouver ces ruines pittoresques, 
restes des monuments les plus 
parfaits de la Grèce». Cette 
charmante petite peinture 
(24,5 x 33 cm, photo Christian 
Vignaud) est venue enrichir en 
2012 les collections du musée de 
Poitiers, qui conserve deux grandes 
vues de l’Acropole, peintes en 
1878 et 1886-1890. Par deux fois, le 
temple sera entièrement démonté 
pour le reconstruire de façon plus 
satisfaisante, entre 1935 et 1940,  
de 2001 à 2010. G. V. 
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L’archéologue Aubin-Louis Millin relate dans 
son Voyage dans les départemens du midi de 
la France (1811) les heures passées à Poitiers 

dans le cabinet d’Hugues Mazet, ancien bénédictin. 
Parmi les matériaux recueillis pour une histoire de 
l’ancien Poitou, Millin cite notamment tous les des-
sins des tombeaux des La Trémoïlle à Thouars. Il a 
donc vraisemblablement vu le manuscrit des Anti-
quités de la ville de Poitiers, province de Poictou, & 
Aquitaine… où figurent ces relevés, aujourd’hui à la 
médiathèque de Poitiers. Avant la Révolution, Dom 

Mazet, historiographe du Poitou, était d’ailleurs en 
rapport avec l’auteur du manuscrit, Pierre de Beau-
ménil1. En réponse à une demande du révérend père 
bénédictin, Beauménil lui écrit de Limoges le 5 juillet 
1785 : une pluie si violente qu’elle arrêta la procession 
des Dominicains a inondé la caisse contenant des 
cahiers brochés que Dom Mazet avait vue précé-
demment… plusieurs de ces cahiers sont tout tachés, 
celui du Poitou surtout, qui était relié dans du papier 
à pain de sucre. Une grande partie des feuillets sont 
collés ensemble, tandis que «l’encre ordinaire a percé 
et fait des confusions du diable». Beauménil a bien 
l’intention de réparer cet 
accident, en faisant trem-
per le tout pour séparer 
chaque feuille et «reco-
pier sur-le-champ tant les 
figures que la narration», 

Pierre de Beauménil

Antiquaire  
des Lumières
Parcours d’un pionnier de l’archéologie moderne  

qui a sillonné le Sud-Ouest à la recherche des antiquités  

et monuments, dessinés et commentés pour l’Académie.

Par Grégory Vouhé Photos Olivier Neuillé

 Ce que Beauménil reproduit 

page de droite est tiré  

du cabinet du secrétaire  

des archives de Saint-Hilaire. 

P. 33-34 des Antiquités de la 
ville de Poitiers, 31,5 x 18,7 cm. 

Médiathèque de Poitiers.

Ci-dessus,  

tombeau de marbre 

que l’on dit être 

celui de Gilbert  

de La Porrée, ce dont 

Beauménil doute.
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rien de ce qui a été mouillé ne pouvant resservir. Sur le point de 
se remettre en chemin pour poursuivre ses recherches, il n’entre-
prendra cependant cette besogne qu’à son retour cet automne. 
Comme l’indique l’intitulé du Supplément des Antiquités du 
Poitou recueillies en 1782 suivant les ordres que j’en ai de 
l’Académie des Inscriptions & Belles-Lettres, Beauménil en 
est membre correspondant. «Né de parents pauvres, il se fit 
comédien de province, afin de pouvoir plus aisément satisfaire 
son goût pour les voyages et les recherches archéologiques» 
selon la Nouvelle biographie générale. À Limoges, l’Intendant 
découvre dans l’indigence cet «antiquaire», auteur d’un ouvrage 
entrepris sous le titre Recherches générales sur les antiquités et 
monumens de la France. L’Intendant engage Necker, directeur 
général des Finances, à faire l’acquisition de ce travail pour 
l’Académie ou la Bibliothèque du Roi. 

Membre correspondant de l’Académie

En novembre 1779, l’Académie examine donc une liste des 
monuments dessinés et trouvés à Arles, à Uzès, Périgueux, 
Carcassonne, Limoges et autres lieux, et un cahier contenant 
les monuments d’Agen. Ainsi que le rappelle l’Intendant 
en juillet 1784, tous les dessins de monuments, recueillis et 
expliqués par le sieur Beauménil, ont été remis à l’Académie 
moyennant la modique pension de 1 500 livres, mille livres de 
pension viagère pour le prix de l’ouvrage fait, 500 livres pour 
le dédommagement des frais qu’exige la continuation de ce 
travail. Désirant supprimer cette dépense, le nouvel Intendant 
souhaite quant à lui connaître le jugement de l’Académie sur le 
mérite de la suite de l’ouvrage sous le point de vue du progrès 
des sciences et de l’utilité qu’on peut tirer des recherches du 
sieur Beauménil. Réponse lui est faite que les cahiers reçus ne 
sont pas moins intéressants que les précédents. Après avoir loué 
l’exactitude, l’intelligence, la capacité et le zèle infatigable de 
monsieur de Beauménil, l’Académie juge ses recherches si utiles 
qu’elle se propose de les publier lorsque le recueil sera un peu 
plus considérable ; il s’agit d’«un des ouvrages les plus curieux 
qu’on puisse faire sur nos antiquités». Beauménil continue donc 
à adresser ses cahiers mis au net de deux feuilles chacun, qui 
parviennent à l’Académie avec le cachet de l’Indendance. Il 
meurt en 1787. Si l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
conserve toujours dans ses archives certains cahiers, d’autres 
ont été récupérés par Alexandre Lenoir à la Révolution puis 
remis à la Bibliothèque nationale, où figurent notamment les 
Antiquités des villes de Saintes, Périgueux, Bénac, Guéret, etc. 
dans l’ordre de mes voyages, celles du Bourbonnais, ainsi que 
les Antiquités d’Agen, Albi, Euze, Auch, Moissac, La Réole, 
Rodez, Uzès, Carcassonne, Perpignan, Lectoure, Tarbes, 
Bayonne, Béarn, Narbonne. D’autres encore sont conservés 
dans les fonds des bibliothèques d’Agen, Aix-en-Provence, 
Limoges ; celui aujourd’hui à la médiathèque de Poitiers2 a été 

donné à la bibliothèque publique en 1837 par un membre de la 
toute jeune Société des Antiquaires de l’Ouest, le procureur du 
roi Auguste André, selon une annotation du manuscrit passée 
jusqu’ici inaperçue.

Archéologue sur le terrain

L’auteur de cette immense moisson documentaire a pâti depuis le 
xixe siècle d’une réputation de fantaisiste, pas toujours justifiée. 
Comme l’a montré Pierre Pinon, Beauménil, véritable promo-
teur du dessin comme méthode archéologique, est un pionnier 
de l’archéologie moderne car il mène une véritable enquête sur 
le terrain, alors que les savants ne quittaient habituellement pas 
leur cabinet d’étude. La lecture du manuscrit consacré au Poitou 
révèle qu’il est régulièrement venu dessiner des antiquités dès 
janvier 1747, voire même 1746. Beauménil signale celles qu’il n’a 
pu retrouver lors de ses campagnes de 1770 et 1782. Il mentionne 
qu’il a vu la Pierre levée en 1769, date à laquelle un chapiteau ne 
se trouve plus à Saint-Hilaire, puis il évoque son retour à Poitiers 
en 1771. On trouve aussi le dessin d’un monument possédé par 
Dom Mazet, qui l’a fait retirer de décombres en 1783. La somme 
documentaire réunie durant près de quarante ans est considé-
rable. Citons à titre d’exemples des médailles trouvées par un 
paysan des environs de Montmorillon, copiées chez l’Intendant 
de Poitiers ; un bas-relief trouvé dans des décombres au doyenné 
Saint-Hilaire  ; un marbre venant des ruines de Montierneuf  ; 
des pierres sculptées dans le jardin de l’évêché. Les découvertes 
sont souvent récentes, tel un relief de marbre noir veiné de rouge 
trouvé en 1745 et dessiné en 1747, des figures découvertes en 
1750 à Montmorillon, ou les antiquités mises au jour lors de la 
construction du parc de Blossac à Poitiers. Ayant reçu commu-
nication d’une inscription qui figurait sur un sarcophage trouvé 
en 1750 mais depuis détruit, l’archéologue entre en relation avec 
le maçon qui avait découvert le monument pour en connaître 
les dimensions et la situation de l’inscription, environ au tiers 
supérieur du couvercle selon son découvreur.
Beauménil fait preuve de sens critique. Il démontre en six points 
pourquoi la statue équestre de l’église Notre-Dame-la-Grande ne 
doit pas être l’effigie de Constantin, selon l’opinion courante. On 
sent le doute poindre quand il rapporte que Dom Mazet prétend 
qu’à certaines heures une inscription se lit différemment, à cause 
des reflets de vitraux peints. Il donne les plans de l’octogone de 
Montmorillon, pris avec exactitude et corrects dans toutes leurs 
dimensions, après avoir reproduit ceux de Dom Martin, dont il 
relève les erreurs. Il dessine en outre les modillons sculptés de 
toutes les faces du monument. Son enquête le conduit à Persac, 
Civaux, Chauvigny, Fontevraud, Thouars, Oiron, Montreuil-Bel-
lay… certaines pièces lui ont été communiquées à Châtellerault 
par divers particuliers. Sa prochaine numérisation rendra plus 
aisée l’étude d’un manuscrit jusqu’ici surtout utilisé dans le cadre 
de monographies sur tel ou tel monument. La remarque vaut pour 
l’ensemble des recueils de relevés de ce pionnier, dont très peu de 
dessins sont disponibles sur Internet. n

1. S’il signe «de Beauménil», il est aussi appelé «(de) Beaumesnil».
2. Ms 384 (110) ; un dessin ayant été enlevé et inséré au manuscrit 547, celui-ci a parfois été 
attribué à Beauménil.

pionnier
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T enues tant bien que mal par des 
planches de bois et calfeutrées par 

de la paille et des sacs de sable, des frag-
ments sculptés d’un autre âge forment un 
amoncellement spectaculaire. À la manière 
des assemblages lapidaires de l’époque, 
ces précieux bas-reliefs, parmi les plus 
anciens témoignages de l’art chrétien en 
France, nous semblent traités avec la même 
désinvolture qu’un étalage de brocanteur. 
Marches, linteaux, chambranles et cou-
vercles de sarcophages sont indifférem-
ment organisés autour du célèbre groupe 
sculpté des deux larrons. Bringuebalant 
mais hiératique, cet autel primitif est 
comme un reflet de l’imaginaire du xixe 
siècle, suggérant la ferveur émouvante 
et un peu naïve d’une religion naissante. 

En 1883, le père Camille de la 

Croix publie son ouvrage phare consacré 
à l’hypogée des Dunes, dit hypogée de 
Mellebaude, qu’il avait découvert en 1878. 
C’est à Léopold Dubois, un photographe 
poitevin d’origine tourangelle, qu’il confie 
la réalisation des planches illustrées. 
La prise de vue a été faite dans l’atelier 
de sculpture Saint-Hilaire, situé alors 

derrière le baptistère Saint-Jean, ainsi 
qu’en témoigne l’alignement de statues 
sulpiciennes à l’arrière-plan. Les sculp-
teurs de l’Antiquité rejoignent ici leurs 
héritiers contemporains.
Au sommet de cet empilement, un relevé 
des inscriptions peintes a été décalé vers 
la droite par le photographe ou l’archéo-
logue, comme pour laisser visible le cadran 
très moderne d’une l’horloge. Inclusion 
volontaire ou non, l’aiguille sur ce cadran 
est figée à 9h15, heure de la prise de vue. 
Camille de la Croix ne pouvait qu’être 
marqué par la photographie, l’image 
qui arrête le temps, ce même temps qui 
détruit les splendeurs du passé et que 
l’archéologue tente péniblement de faire 
revivre par bribes et fragments. Cette 
photographie devient aussi pour nous, 
spectateurs modernes, un magnifique 
témoignage du temps. 
En revanche quelque chose peut facilement 
échapper au premier regard. En effet, il 
ne s’agit pas des pierres originelles de 
l’hypogée, difficilement déplaçables, mais 
des moulages réalisés par l’archéologue. 
C’est une pratique plus que courante à 
l’époque où souvent pour des raisons 

techniques les moulages, voire les copies 
en ce qui concerne la peinture, sont pri-
vilégiés dans les planches et illustrations 
d’ouvrages consacrés à l’art. Ainsi les 
figures de la monographie de l’hypogée 
ne représentent aucune pierre originale. 
De même, la photographie du vitrail de la 
crucifixion de la cathédrale Saint-Pierre, 
faite par Lucien Magne, est certainement 
la photo d’un relevé peint et celles des 
statues du palais de justice montrent le 
plus souvent les moulages du musée de la 
sculpture comparée au Trocadéro. 
Objet d’étude et de diffusion, le moulage 
par son empreinte directe reproduit fidè-
lement l’original. Reproduit de nouveau 
par cette autre empreinte qu’est la photo-
graphie, il finit par en tenir lieu. L’œuvre 
d’art unique transcende non seulement le 
temps, mais ses propres multiplications. 
Ambiguïté de l’image photographique 
où le faux vaudrait pour l’original. Au-
delà de sa séduction visuelle, le cliché 
de Dubois met donc involontairement en 
avant une problématique inhérente à la 
photographie, c’est-à-dire son rapport au 
réel et sa prétendue vérité.

Daniel Clauzier
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baptistère

Spécialiste du haut Moyen Âge, après des 
études à l’université de Poitiers, Brigitte 
Boissavit-Camus est professeur d’archéologie 

et d’histoire de l’art médiéval à l’université de Paris-
Ouest Nanterre. Elle nous livre ici son expérience de 
plus de vingt années de recherche sur l’un des plus 
importants monuments chrétiens de la ville de Poitiers.

L’Actualité. – Comment étudier un monument tel 

que le baptistère Saint-Jean ?

Brigitte Boissavit-Camus. – Étudier un édifice 
comme le baptistère, c’est faire face à un certain nombre 
d’éléments. Le bâtiment présente tout d’abord des éléva-
tions très anciennes, dont peu de comparaisons existent 
dans l’état actuel de nos connaissances. Parallèlement, il 
s’agit d’un objet de recherche étudié depuis longtemps 
– son étude commence au xviiie siècle – avec une his-
toriographie abondante. Monument phare de l’action du 
père de La Croix, fondateur de l’archéologie poitevine 
chrétienne, il a été beaucoup cité dans le cadre d’études 
en histoire de l’art, même si certains auteurs n’étaient 
pas d’accord sur la fonction initiale de l’édifice. C’est 
aussi un monument classé historique depuis 1834 – un 
des premiers édifices rachetés par l’État au titre des 
monuments historiques. L’objectif étant de le préserver 
afin de le transmettre et de mettre en valeur ce qu’il 
représente pour l’histoire de l’architecture. Enfin, c’est 
aussi un bâtiment qui a servi depuis longtemps, du ve 
siècle au xxie siècle. En seize siècles d’histoire, tout 
change en permanence, l’environnement urbain évolue, 
ainsi que les érosions sur l’édifice lui-même. Selon Jean-
François Reynaud, «il faut aborder l’édifice de façon 
neuve comme si on le découvrait pour la première fois, 
regarder le monument, mettre en place une méthode 
mais tout en étant averti». 

De quelle façon faire de l’archéologie ? 

Depuis 1995, une équipe pluridisciplinaire a entrepris 
de revoir l’architecture, le décor et la chronologie du 
baptistère. Pour ce faire, plusieurs groupes ont été 
définis : un groupe centré sur l’édifice, un groupe de 
terrain pour la topographie couplé aux données issues 
du nettoyage du monument et un cercle plus élargi 
d’experts poitevins avec diverses compétences dont 
par exemple la recherche documentaire, l’étude de 
la sculpture mérovingienne et romane ainsi que des 
spécialistes d’études du mortier ou encore de l’analyse 
des calcaires. Parallèlement l’étude était liée à un projet 
collectif interrégional autour des édifices religieux du 
haut Moyen Âge en Aquitaine dès 1990. L’objectif était 
de dialoguer entre chercheurs, visiter ensemble les 
sites, faire le point sur les restaurations, les avancées 
des études et les étapes à développer. 
Pour le baptistère, il y a d’abord eu une phase prépa-
ratoire avec un travail de documentation et d’étude 
des archives (notamment celles du père de La Croix). 
Ensuite une phase de terrain avec des sondages, une 
couverture photographique et de nouveaux relevés 
en plan et des élévations pour tout remettre à plat par 
rapport aux anciennes études et produire une nouvelle 
documentation. Les relevés pierre à pierre ont utilisé 
deux techniques : manuelle et un procédé, expérimental 
en Poitou-Charentes à ce moment-là, par redressement 
photographique. La différence de précision entre les 
deux techniques était infime, chaque méthode ayant 
sa propre déformation. L’intérêt de ce travail, qui 
s’est fait sur plusieurs années, était d’avoir pu opérer 
des allers-retours avec le terrain qui garantissaient la 
qualité scientifique des hypothèses testées et le bien-
fondé des interprétations et des restitutions. Il fallait se 
laisser guider par le monument et le fruit des recherches 
pour ajuster nos interventions ou décider des endroits 
où faire des sondages archéologiques.

Quelles ont été les difficultés ou les contraintes ?

Tout au long de l’étude nous avons dû prendre en 
compte plusieurs paramètres comme par exemple le 
fait que le baptistère soit un édifice qui se visite et 

Le baptistère 
Saint-Jean 
de Poitiers. 
De l’édifice à 
l’histoire urbaine, 
dir. Brigitte 
Boissavit-Camus 
(Bibliothèque de 
l’Antiquité tardive, 
26), Brepols, 2014.

Depuis 1995, une équipe de recherche a étudié le 

baptistère Saint-Jean de Poitiers. Il en résulte un ouvrage 

monumental qui renouvelle la vision de l’édifice. 

Entretien Pascale Brudy Photo Jean-François Amelot

Physionomie 
d’un casse-tête
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qu’il constitue une réserve archéologique importante. 
Plusieurs sondages ont néanmoins pu être réalisés. La 
contrainte patrimoniale due au fait que le monument 
soit rare et donc classé a en revanche généré une formi-
dable synergie autour de cet édifice exceptionnel avec 
la collaboration de tous les services concernés tels que 
l’État, la Société des Antiquaires de l’Ouest, la ville de 
Poitiers, le musée et la médiathèque. 
L’une des difficultés majeures a concerné les anciennes 
restaurations intérieures et extérieures de Charles Joly-
Leterme entre 1852 et 1869, et de Jean Camille Formigé 
entre 1879 et 1903. Notamment pour comprendre les 
raisons de leurs choix  ; parfois justes, mais parfois 
erronés : ainsi la reconstruction des contreforts – alors 
qu’il s’agissait en fait de murs arasés – ou la restaura-
tion des gros joints rubanés qu’on rattachait à un état 
ancien de l’édifice – or c’était plus tardif. Malgré tout, 
il faut reconnaître que ces travaux ont permis de sauver 
l’édifice, même s’il n’est pas évident de se défaire de 
la vision qu’ils offrent. Au xixe siècle, on a l’idée que 
l’emprise de la salle baptismale n’a pas été modifiée 
depuis sa création, une fondation qu’on attribuait alors 
aux Romains ou à l’évêque Hilaire. 

Qu’est-ce que l’archéologie a apporté dans la 

compréhension du bâtiment ? 

L’étude a permis de restituer l’histoire et la chronologie 
de l’édifice, les partis pris, les reprises mais aussi de 
revoir les développements et les datations. La grande 
nouveauté est d’avoir montré que la grande salle bap-
tismale telle que nous la connaissons aujourd’hui est 
en fait une transformation. Le mur est actuel n’existait 
pas à l’origine car la façade orientale était plus à l’est, 
au milieu de l’abside orientale actuelle. À partir de 
cette découverte, on comprend mieux alors plusieurs 
éléments architecturaux comme les contreforts resti-
tués par Joly-Leterme. Cela renvoie aux problèmes de 
restaurations et de la compréhension de ce qui avait 
été restitué en fonction de sa vision. L’édifice a en 
effet été implanté à un endroit où il y avait déjà une 
maison gallo-romaine, dans un îlot modifié au cours 
de la seconde moitié du ive siècle. François Eygun et 
Camille de La Croix avaient mis en avant trois grandes 
phases alors qu’il y en a en réalité jusqu’à huit entre 
la fondation, au début du ve siècle, et le xie siècle dont 
trois transformations qui sont intervenues avant la fin 
du viie siècle. L’archéologie a confirmé que le viie siècle 
a été une période majeure pour l’édifice et lui a donné 
une grande part de sa physionomie. 
La période carolingienne voit d’autres transformations 
comme la reconstruction du mur ouest, la pose d’un 
sol en mosaïque, et surtout l’abandon de la piscine 
baptismale au profit des fonts baptismaux, en lien 
avec l’évolution des rites baptismaux. Dans le premier 
état de l’édifice, la piscine baptismale était centrée y 

compris par rapport au mur est. Elle était alimentée par 
une eau courante jaillissante grâce à une tuyauterie en 
plomb résistante aux pressions de l’eau, protégée par 
une galerie technique, tandis que l’évacuation de l’eau 
se faisait à l’extérieur de l’édifice. Cet aménagement a 
été cassé au moment de la reconstruction du mur est et, 
à la place, a été creusé un puisard. Dans les premiers 
temps chrétiens, la piscine était essentiellement utilisée 
lors des grandes fêtes comme la Pentecôte, Pâques, 
Noël lors de baptêmes collectifs. La grande énigme 
reste la question de la provenance de l’eau qui se faisait, 
soit depuis l’ouest selon un système gravitaire grâce à 

une citerne ou un puits situé à l’extérieur, soit par un 
raccordement à un aqueduc de la ville. 
Notre travail a été d’écrire une nouvelle histoire de 
l’édifice en travaillant sur une chronologie plus fine, 
en mettant en valeur différentes transformations liées 
aux besoins de la population ainsi qu’aux évolutions de 
la liturgie et de l’architecture. Il y a au viie siècle une 
réelle recherche de monumentalité avec une dimension 
ostentatoire où l’évêque, et sans doute les notables, 
veulent afficher et affirmer quelque chose à travers 
l’architecture et son décor, une volonté de valoriser 
l’édifice en lui donnant une allure d’église et en l’ins-
crivant dans son environnement urbain. n

Face intérieure est 

de salle orientale 

du baptistère 

Saint-Jean. 
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C ertains archéologues ont trouvé leur voca-
tion grâce à Indiana Jones. Pour moi, c’est 
l’Antiquité égyptienne qui a allumé les 

premières étincelles et le feu a vraiment pris en fouil-
lant de l’habitat médiéval. J’avais 15 ans. J’ai ensuite 
continué à me former sur des sites archéologiques très 
variés, fait une licence d’histoire puis deux masters 
en archéologie (un «recherche», l’autre «profession-
nel»), et enfin un doctorat. Très bien me direz-vous, 
mais pourquoi avoir choisi comme sujet de thèse Les 
monuments funéraires du diocèse de Limoges (xie-
xiiie siècles) ? Pour une raison très simple : répondre 
à une demande du Service régional de l’archéologie. 
J’étais alors en master. 

Premiers pas sur le terrain

Quand on commence une recherche, on part souvent du 
principe qu’il a déjà été bien traité depuis longtemps. Er-
reur. Dans le cas particulier des pierres tombales médié-
vales du Limousin, non seulement elles n’avaient jamais 
été inventoriées, mais en plus elles se sont révélées être 
très différentes de celles publiées dans d’autres régions. 
L’objectif de mon master a par conséquent été centré 
sur deux objectifs : d’une part établir sur le terrain une 
documentation représentative de ce qui était conservé, 
d’autre part définir de nouveaux axes d’interprétation. 

sait ensuite d’en tirer un maximum d’informations  : 
classification formelle, répartitions spatiales, analyses 
historiques… Ce dégrossissage m’a permis d’établir un 
projet de thèse suffisamment convaincant pour obtenir 
une allocation doctorale, financée pour trois ans par la 
Région Poitou-Charentes. J’ai alors quitté l’université 
Paris Ouest-Nanterre-La Défense pour celle de Poitiers, 
et la direction de Brigitte Boissavit-Camus pour celles 
de Cécile Treffort et de Claude Andrault-Schmitt. 

Jusque-là, tout allait bien… 

C’est en thèse que les choses se sont corsées. Le tra-
vail de terrain s’est poursuivi pour échantillonner un 
vaste territoire historiquement cohérent  : le diocèse 
de Limoges. Une subvention de la DRAC Limousin 
et l’aide de l’association ArchéA ont été nécessaires 
pour inventorier 760 pierres tombales médiévales et 
modernes. Pourtant, il s’est rapidement avéré que ni la 
définition de mon sujet, ni celle de ma problématique 
n’étaient complètement adaptées. 

Ma thèse en 
9 173 caractères

parcours

Pérégrinations en Limousin d’une doctorante en archéologie  

à la recherche des monuments funéraires médiévaux. 

Par Manon Durier
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Relevé sur film plastique de la dalle funéraire du lignage  

des Lastours, au prieuré du Chalard (Haute-Vienne).   

Exemple de dalle funéraire difficile 

à dater à Gajoubert (Haute-Vienne) : 

l’absence d’inscription prive 

d’informations directes sur le défunt, 

tandis que la simplicité de la forme 

de la croix multiplie les comparaisons 

possibles durant tout le Moyen Âge et 

au-delà.

Ma mission première a été de visiter les 
églises ainsi que les cimetières actuels 
d’une cinquantaine de communes pour 
y photographier, dessiner et décrire 
les pierres tombales suffisamment 
anciennes. Une fois la matière réunie 
dans une base de données, il s’agis-
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En effet, aussi pratique soit-elle pour délimiter un cor-
pus documentaire, la notion de pierre tombale (pierre 
couvrant une tombe) n’englobe ni la diversité des 
matériaux, ni la topographie de la sculpture funéraire 
médiévale. On rencontre ainsi dans le Limousin non 
seulement des dalles funéraires, des pierres tombales 
ressemblant à des couvercles de sarcophages, quelques 
gisants (parfois émaillés), quelques stèles, mais aussi des 
épitaphes placées dans des murs. Or cette documentation 
épigraphique est très abondante dans la région… 
Par ailleurs, l’extension du corpus n’a pas permis 
de résoudre les problèmes de datation. Les mêmes 
formes et les mêmes motifs perdurent en effet souvent 
pendant plusieurs siècles, sans nette transformation ; 
c’est par exemple le cas des croix pattées, qui sont très 
présentes dans l’iconographie funéraire des premiers 
temps du christianisme jusqu’au xixe siècle. Or on ne 
peut compter sur les découvertes archéologiques pour 
dater les pierres tombales car celles-ci ont presque 
toutes été déplacées au cours du temps. De même, la 
recherche de comparaisons iconographiques dans les 

mais c’est aussi le seul lieu de France où l’on pratique 
en équipe l’épigraphie médiévale. Or il s’est avéré que 
je devais m’y former de toute urgence… 
La deuxième opportunité s’est révélée être un cours 
sur la mort au Moyen Âge que je devais donner à des 
étudiants de licence, et qui m’a obligée à lever le nez 
des pierres tombales pour mieux cerner leur contexte 
intellectuel. 
Le troisième heureux hasard est arrivé par Jean-Luc 
Terradillos et sa demande d’écrire pour L’Actualité 
Poitou-Charentes ! C’est en effet en me plongeant 
dans des livres d’anthropologie historique (pour un 
article sur la couleur au Moyen Âge) que j’ai compris 
tout l’intérêt d’analyser des images (en l’occurrence des 
monuments funéraires) en fonction des usages sociaux 
qui les sous-tendent et qu’elles génèrent. 
Je tenais enfin véritablement mon sujet. En élargissant 
les catégories formelles de mon corpus à toutes les 
sculptures associées à une tombe (topographiquement 
ou symboliquement), je m’approchais au plus près 
d’une notion signifiante dans la pensée médiévale. 115 

épitaphes ont alors fait leur entrée dans ma base de don-
nées. Parallèlement, la réduction de l’amplitude chrono-
logique de 400 ans me permettait de me concentrer sur 
une période historiquement pertinente pour mon objet 
d’étude : les représentations figurées réapparaissent au 
xie siècle sur les tombes après avoir disparu au haut 
Moyen Âge, tandis que les fonctions des monuments 
funéraires évoluent significativement à partir du xive 
siècle. Bien que ces dernières pratiques ne se traduisent 
pas toujours par une nette rupture iconographique, il 
était important d’exclure la fin du Moyen Âge pour 
limiter les risques d’anachronismes. C’est ainsi que 
j’ai distingué un corpus de 148 sources datables avec 
certitude de l’époque choisie et un second de 135 docu-
ments potentiellement attribuables à celle-ci. 
Je tenais aussi ma clef de lecture : il fallait suivre tout 
le processus, de la décision de fabrication aux pratiques 
mémorielles associées aux monuments funéraires, en 
passant par la sociologie des acteurs impliqués. Cette 
approche peut paraître évidente, pourtant les études 
publiées sur le sujet centrent généralement l’analyse sur 

manuscrits se heurte à des représentations très styli-
sées avant la fin du Moyen Âge. Quant aux datations 
stylistiques, elles sont rarement probantes dans une 
pierre aussi difficile à sculpter que le granit local. 
Dans ces conditions, les jalons chronologiques sont 
trop peu nombreux pour que l’on puisse établir une 
véritable typo-chronologie. En master, les difficultés 
de datation avaient été contournées par l’adoption d’une 
chronologie très large (xie-xviie). En thèse, l’exigence 
d’une analyse historique approfondie interdisait de 
reconduire la même stratégie. 

La pluridisciplinarité 

à la rescousse 

Après plusieurs années à tenter de résoudre le problème 
de la datation, il avait pris des allures de quadrature du 
cercle. Mais la chance a frappé trois fois à ma porte. 
Le premier atout a été la grande ouverture de mon 
laboratoire : le Centre d’études supérieures de civili-
sation médiévale. Non seulement on y discute avec des 
chercheurs de toutes les disciplines de la médiévistique, 

À partir du xiiie 

siècle, se répand 

une nouvelle 

iconographie 

sur les dalles 

funéraires : la 

représentation 

de grandes 

croix évoquant 

la Crucifixion. 

Ce symbole de 

rédemption vient 

alors se substituer 

à l’effigie du défunt 

ou à son épitaphe. 

Généralement seul 

décor, elle est 

dans l’abbaye du 

Vigeois (Corrèze) 

complétée par 

des armoiries 

qui identifient 

un défunt ou un 

lignage. 
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le défunt représenté. Ce faisant, l’individu devient le 
catalyseur de toute réflexion et l’on en vient à considérer 
principalement la sculpture funéraire comme un élé-
ment dans une stratégie commémorative personnelle. 
Mais que se passe-t-il si, en s’intéressant d’abord aux 
pratiques, on place la communauté devant l’individu ? 

Nouvelles approches, 

nouvelles conclusions

L’orientation du questionnement ainsi que l’étendue 
géographique choisie ont entraîné des découvertes 
inattendues. 
Le premier constat concerne la chronologie et la socio-
logie du phénomène : contrairement à une impression 
partagée en France, la sculpture funéraire n’a pas 
été l’apanage des saints et des princes aux xie et xiie 
siècles, avant une diffusion à la noblesse puis à la 
bourgeoisie au siècle suivant. Ainsi, au moins dans le 
diocèse de Limoges, les pierres tombales sont présentes 
dans plusieurs communautés religieuses dès l’époque 
romane et restent ensuite majoritairement associées à 
des clercs, même si les laïcs s’approprient ce support 
à partir du xiiie siècle. 
Le second constat permet de distinguer trois niveaux 
de fonction des monuments funéraires médiévaux : 
1. Ils favorisent le salut des défunts en sollicitant des 
prières des passants. 
2. Ils stimulent la spiritualité de ceux qui les 
contemplent en leur montrant comment cheminer 
jusqu’à Dieu. 
3. Ils participent à l’actualisation d’une mémoire collec-
tive, à l’échelle d’une communauté religieuse comme 
à celle de la chrétienté. 

Pour résumer, on peut dire que les monuments funéraires 
médiévaux transforment les défunts en supports de 
dévotion. Malgré ses apports à une histoire régionale, la 
portée scientifique de mon étude dépasse donc largement 
le Limousin pour alimenter l’histoire des mentalités. Elle 
montre également l’intérêt qu’il y a à faire interroger le 
matériel par le conceptuel, et vice-versa. 

Tout ça pour ça ! 

Sept ans, deux mois, vingt jours de travail pour 2,6 kg 
de papier et les félicitations unanimes du jury de 
soutenance… Mais aussi de solides résultats, assortis 
d’une réflexion méthodologique approfondie, bientôt 
librement accessibles à tous sur internet. Enfin, pour 
conclure l’aventure qu’a été mon doctorat, je renouvelle 
ici mes remerciements à toutes les personnes et institu-
tions qui, de près ou de loin, y ont contribué : le chemin 
a été aride et n’aurait pu être parcouru en solitaire. n

Près de Tulle, 

à Laguenne 

(Corrèze), se 

trouve l’une des 

plus anciennes 

épitaphes 

médiévales 

limousines. On y 

lit l’éloge pieux 

du fondateur de 

l’église, rédigé à la 

fin du xie siècle en 

hexamètres latins 

et délicatement 

décoré par un jeu 

de superposition de 

certaines lettres.

L’église de 

Bénévent-l’Abbaye 

(Creuse) conserve 

une dalle funéraire 

du xiie-xiiie siècle 

sculptée d’une 

croix et des lettres 

alpha et oméga en 

référence au livre 

de l’Apocalypse de 

Jean, un gisant 

de chanoine du 

xiiie-xive siècle 

et une autre 

dalle funéraire 

attribuable au 

xive-xve siècle 

ornée d’armoiries. 

Leur emplacement 

initial est inconnu 

car elles ont été 

rassemblées, lors 

d’une restauration 

de l’église, dans et 

devant un enfeu du 

début du xive siècle. 



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 113 ■ ÉTÉ 2016 ■98

A lain Champagne est maître de conférences en 
histoire et archéologie médiévale à l’univer-
sité de Pau et des pays de l’Adour, laboratoire 

ITEM EA3002. Il nous parle des relations paradoxales 
entre ces deux domaines. 
 
L’Actualité. – Vous êtes à la fois archéologue et his-

torien. Pouvez-vous nous parler de votre parcours ?

Alain Champagne. – L’archéologie a toujours fait 
partie de ma vie depuis l’adolescence  : je participais 
alors à des chantiers de fouilles en Charente-Maritime. 
Puis j’ai suivi des études d’histoire et obtenu un doctorat 
en histoire médiévale à Poitiers en 2000 sur «l’artisa-
nat rural en Haut-Poitou milieu xive-xvie siècle» (dir. 
Martin Aurell, L’Actualité n° 63, juillet 2003). Tout en 
essayant d’être recruté dans une université, j’ai ensuite 
travaillé deux ans dans un Greta (centre de formation 
pour adultes) à Blois. Mais, j’ai eu envie de renouer avec 
ma passion première et de retourner sur le terrain, et j’ai 
réussi à trouver du travail dans le domaine de l’archéolo-
gie préventive (archéologie en préalable à des opérations 
d’aménagement). Puis en 2006, j’ai été recruté comme 
archéologue dans le Service départemental d’archéologie 
de Charente-Maritime à Saintes. Et en 2007, j’ai obtenu 
un poste de maître de conférences à l’université de Pau 
et des pays de l’Adour : il s’agit d’une petite faculté où 
ma double casquette, c’est-à-dire mon profil universitaire 
d’historien et ma pratique de terrain en archéologie, ne 
me desservait pas, contrairement à d’habitude. 

Pourquoi ? L’archéologie et l’histoire ne sont-ils 

pas des domaines de recherches qui se nour-

rissent l’un de l’autre ?

L’historien utilise des textes quand l’archéologue uti-
lise des donnés matérielles. Seules donc les sources 
diffèrent, alors qu’au fond la finalité est la même. 
Mais cette différence dans l’usage des sources est 
très prégnante. Tout d’abord parce que nous vivons 
dans un pays romanisé où l’écrit a une importance 
fondamentale. La source écrite prime sur tout le reste 
et pour les périodes où l’on a des textes, beaucoup 
estiment que cela suffit. Cela explique notamment que 
l’archéologie concerne surtout les périodes antérieures 
à la période médiévale où les sources écrites sont plus 
rares. D’autant qu’avant 1972, il y avait une date butoir 
qui limitait le champ d’action des services de l’état en 
matière d’archéologie. Cette date était 800. En effet, 
les sépultures mérovingiennes contiennent du mobilier 
de grande valeur, de véritables trésors, qui pouvaient 
justifier des fouilles. 
À partir des années 1970, les programmes de fouilles 
de sites médiévaux se multiplient, mais cet essor est 
donc très tardif. L’archéologie médiévale est une 
discipline très jeune, alors que l’on fait de l’histoire 
médiévale depuis le xixe siècle. Les mêmes contraintes 
ont totalement bloqué la mise en place d’une archéolo-
gie moderne et contemporaine. Je n’aurais jamais pu 
fouiller à Brouage dans les années 1980. Il fallait de 
«l’ancien» pour pouvoir fouiller.

Histoire et archéologie 

De l’écrit 
aux objets

culture matérielle

Par son approche «matérielle» du passé, l’archéologie permet 

d’éclairer l’histoire d’une lumière plus concrète. Un atout non 

négligeable pour qui veut reconstituer les modes de vie d’antan. 

Entretien avec Alain Champagne, historien et archéologue. 

Entretien Aline Chambras Photo Raphaël Jean 
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Ce développement de l’archéologie médiévale a-

t-il un lien avec la notion de culture matérielle ?

Oui, car ce que l’on appelle la culture matérielle, c’est-à-
dire l’histoire des pratiques de consommation, devient à 
la mode dans les années 1960 et 1970. À cette période, 
les premiers archéologues médiévistes, dont Jean-Marie 
Pesez, participent à ce renouveau, grâce à d’étroites col-
laborations avec les pays de l’Est. En effet, pour savoir 
ce que consomment les populations, pour connaître 
leurs conditions de vie, il est possible de confronter 
les données écrites (si elles existent) et les résultats des 
fouilles. Cela permet d’éclairer l’habitat, l’alimentation, 
l’hygiène… La culture matérielle permet de faire des 
liens avec l’histoire sociale et économique, car en dehors 
de l’autoconsommation, liée à un idéal autarcique qui 
n’est jamais totalement unique, consommer un bien est 
un acte économique. C’est aussi un acte social car un 
bien acheté peut être superflu et participe à la construc-
tion d’une image, une ostentation. Choisir d’acheter 
des majoliques (les premières faïences) italiennes ou 
espagnoles à Brouage au xvie siècle, c’est affirmer sa 
position sociale au travers de la vaisselle de table. 

Aujourd’hui sur quoi travaillez-vous ? 

Je suis actuellement occupé à terminer les études 
d’une grosse fouille d’époque moderne (xvie- xviiie 
siècle) que j’ai dirigée, celle du square ou maison 

Champlain à Brouage en vue d’une publication. C’est 
un secteur passionnant car y vivait une société littorale, 
c’est-à-dire une société beaucoup plus perméable aux 
innovations techniques, à l’exotisme, du fait de cette 
présence marine. La proximité de l’océan fait de cette 
zone un lieu de contact : la mer est une porte, pas du 
tout une frontière. 
J’ai également plusieurs projets en chantier  : un sur 
l’occupation humaine en haute montagne (en Haute-
Soule dans les Pyrénées). Il s’agit d’une étude diachro-
nique faite à partir de l’exploration des estives. Avec 
des membres de mon laboratoire et ceux de l’université 
d’Athens en Géorgie (UGA), nous observons l’évolution 
de l’occupation du sol à partir, par exemple, des cabanes 
de bergers des origines jusqu’à la période contempo-
raine : comment elles ont été utilisées, reconstruites, 
réaménagées, etc. 
Je codirige aussi un projet collectif de recherche sur 
le marais charentais. C’est un travail qui réunit des 
historiens, des archéologues, des géophysiciens, des 
géographes, des paléoenvironnementalistes. Nous 
étudions le marais de Brouage de l’époque médiévale 
à aujourd’hui : son évolution paysagère, son économie, 
ses populations. Nous avons déjà mené pour cela deux 
campagnes de fouilles sur des cabanes (datant des xixe 
et xxe siècles) et nous fouillons depuis l’an dernier sur 
le site castral de Broue, à Saint-Sornin. n 

À Saint-Sornin, 

la tour de Broue 

érigée au xie siècle 

domine l’ancien 

golfe de Brouage. 

Lire l’entretien avec 

Marie-Pierre Baudry 

dans L’Actualité 

n° 95 à l’occasion 

de la publication 

de Châteaux 
«romans» en 
Poitou-Charentes 
xe-xiie siècles, 

Geste éditions, 

2011, Cahiers du 

patrimoine n° 95. 
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métallurgie

C ’est le hasard des circonstances qui a mené 
Nadine Dieudonné-Glad vers l’archéologie. 
«J’ai entamé des études de sciences dures 

en intégrant une école d’ingénieur du bâtiment suite 
à une classe préparatoire scientifique. Je me suis 
vite rendu compte que les débouchés professionnels, 
pour une femme dans les années 1980, seraient plutôt 
dans un bureau d’études que sur les chantiers. Je 
ne voyais pas les choses ainsi. De plus, lors de nos 
visites de chantiers, nous étions trois filles dans une 
promotion de 80 personnes, on se faisait siffler… 
C’était donc difficile de se projeter dans cette vie 

professionnelle.» C’est pendant des vacances d’été 
à Argenton-sur-Creuse que Nadine Dieudonné-Glad 
fouille pour la première fois sur le site d’Argento-
magus. La rentrée suivante, la scientifique s’inscrit 
en cursus d’archéologie à Paris et va jusqu’à la thèse 
qu’elle complète avec une maîtrise de chimie métal-
lurgie faite à Orsay. «En archéologie, j’estime qu’il 
faut être sensibilisé aux sciences dures. J’insiste sur 
cela lors de mes cours en présentant à mes étudiants 
les différentes analyses chimiques afin qu’ils soient 
capables de savoir lesquelles effectuer pour répondre 
à leurs questions.» 

La preuve dans les résidus

Plusieurs techniques existent pour dater comme le 
carbone 14 mais aussi le magnétisme thermorémanent 
(à partir des modifications du champ magnétique ter-
restre au cours du temps). Concernant les observations 
chimiques, les archéologues ont parfois besoin d’analy-
ser ou de faire analyser des résidus organiques. «Lors 
d’une fouille, j’ai extrait d’une fosse des sédiments 
dans lesquels étaient piégés des résidus organiques. 
L’odeur était très forte. J’ai envoyé les échantillons 
à un laboratoire qui m’a confirmé qu’il s’agissait 
d’excréments de cheval. Je pensais que le bâtiment 
à côté de la fosse était une écurie, ces analyses ont 
contribué à valider mon hypothèse de recherche.» 
L’archéologie requiert donc une grande capacité 

Du bâtiment 
aux sédiments…

Nadine Dieudonné-Glad est professeure d’archéologie 

antique à l’université de Poitiers, directrice de l’équipe 

Herma. Elle est spécialiste de l’artisanat du fer, de la 

protohistoire au Moyen Âge en Gaule. Venue d’un parcours 

mêlant sciences fondamentales et archéologie, elle livre  

les interactions entre les deux univers. 

Par Héloïse Morel Portrait Sébastien Laval

Ci-dessus, l’atelier 

de forge gallo-

romain du ve siècle 

après J.-C. de la 

Petite Ouche à 

Rom (Deux-Sèvres). 

Au premier plan 

les débris de la 

destruction du mur 

du bâtiment et à 

gauche une base 

de pilier moulurée 

réutilisée comme 

enclume.
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d’adaptation conjointe à une connaissance de base de ce 
que peuvent apporter les analyses physico-chimiques. 
Il faut être réfléchi, si on ne prélève pas du sédiment sur 
le moment, on ne peut pas le faire plus tard ; et en même 
temps, on ne peut pas faire des échantillons de tous 
les sédiments. «J’ai vu des générations d’étudiants, je 
pouvais voir au bout de quinze jours ceux qui perce-
vaient bien les différentes couches archéologiques et 
qui comprenaient ce qu’ils voyaient.»

Carrefour des disciplines

«Pour faire de l’archéologie, il faut avoir une culture 
historique. Nous travaillons dans un milieu d’action 
humaine, il faut donc que nous en connaissions 
les rouages. Les restes dont nous disposons sont 
le fruit d’un certain ordonnancement détruit et on 
cherche à reconstituer cet ordre. Pour appréhender 
les possibles archéologiques, nous nous imprégnons 
de l’histoire, des textes, de l’iconographie mais 
nous prenons aussi nos distances. En métallurgie, 
on trouve des vestiges qui sont arasés, les possibles 
sont extrêmement larges, mais si on va en Afrique, 
on trouve des traditions artisanales qui pourraient 
laisser les mêmes traces archéologiques.» Pour 
illustrer, Nadine Dieudonné-Glad prend l’exemple 
de l’amphore : à partir de la forme de l’amphore, des 
textes ou de l’iconographie mais aussi des analyses 
chimiques on peut déduire son contenu. Or, pour 
une seule forme de contenant, on peut trouver des 
contenus différents. 
«L’archéologie, je ne la perçois pas comme l’étude 
seule d’objets ou de structures. Pour l’architecture, 
c’est pareil. Par exemple, dans l’Empire romain, 
les idées et les décors circulent beaucoup. Il suffit 
qu’un aristocrate ait eu des fonctions dans la partie 
orientale de l’empire romain et quand il revient chez 
lui, il peut construire un bâtiment avec des influences 
de l’Orient, tout en mêlant sa propre culture mais 
également son vécu. L’expérience unique, personnelle 
de l’homme laisse des traces matérielles. Les archéo-
logues doivent alors comprendre ces influences 
multiples.»

La métallurgie : fer de lance  

de l’archéologie ?

Nadine Dieudonné-Glad a travaillé sur plusieurs 
chantiers dont le site de Rom dans les Deux-Sèvres 
sur lequel elle a fait intervenir plusieurs générations 
d’étudiants de Poitiers. «Lorsque j’ai été nommée, le 
cursus universitaire d’archéologie n’existait pas. Il 
fallait mettre en place des applications pratiques. 
Le Service régional de l’archéologie (ministère de la 
Culture) m’a proposé de fouiller le site de la Petite 
Ouche à Rom, j’ai accepté et j’ai fait intervenir des 
étudiants car c’est de l’habitat et c’est très formateur 

pour eux ! J’ai également trouvé des ateliers de forge 
qui feront l’objet d’une étude monographique.» L’ar-
chéologue s’est spécialisée dans l’étude métallurgique 
en partant de l’introduction du fer en Gaule (700-800 
av. J.-C.) jusqu’à l’invention du haut fourneau à la fin 
du Moyen Âge (xve siècle). Dans ce domaine il y a une 
émulation de la recherche qui s’explique notamment 
par l’évolution des techniques d’analyses. «Au labora-
toire d’archéologie de Poitiers, nous disposons d’un 
microscope métallographique qui nous a fait gagner 
en autonomie. Pour les analyses plus poussées nous 
travaillons notamment avec le laboratoire Traces de 
l’université de Toulouse Jean-Jaurès qui a une équipe 
spécialisée en paléométallurgie du fer et dispose 
d’équipements complémentaires des nôtres.» 
Actuellement, l’archéologue du fer travaille sur un 
site dans l’Indre qui date des vie-ve siècles av. J.-C. Il 
s’agit d’une quinzaine d’hectares sur lesquels elle a 
trouvé la trace de douze ateliers de production de métal 
comprenant plusieurs fours. «Il s’agit d’un type de 
fourneau assez mal connu. Cette zone a été exploitée 
à une période stratégique qui voit la métallurgie du 
fer devenir importante, au moment de l’émergence 
d’une aristocratie se faisant enterrer dans des tombes 
luxueuses, comme la princesse Vix.» Lorsque l’on 
découvre les scories (les déchets produits par la fabri-
cation du métal), le néophyte n’est pas impressionné. Il 
n’y a rien de spectaculaire dans ces morceaux grisâtres 
et pourtant ils livrent des informations primordiales sur 
le fonctionnement des sociétés passées, sur la fabrica-
tion, le savoir-faire et même le réseau de production. 
«Nous n’avons rien de spectaculaire à présenter, nous 
ne travaillons pas sur l’objet fini mais sur les petites 
chutes de métal !» n

Scorie : déchet 

de production du 

fer d’un atelier 

gaulois des vie-ve 

siècles avant J.-C. 

à Meunet-Planches 

(Indre).
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chimie

Émilie Caillaud est doctorante en ar-
chéologie à Poitiers, sous la direction 

de Nadine Dieudonné-Glad (université de 
Poitiers) et de Didier Béziat (université 
de Toulouse III). Mêlant sa formation en 
chimie et en archéologie, elle travaille 
sur le fer et ses réseaux d’échanges dans 
l’Aquitaine antique. 

L’Actualité. – Comment passe-t-on de 

la chimie vers l’archéologie ? 

Émilie Caillaud. – J’ai toujours été 
passionnée par l’histoire, les voyages. 
Pourtant, lorsque je suis arrivée au lycée, 
la raison m’a fait choisir une filière chimie 
et je suis allée jusqu’au DUT. J’avais fait 
des demandes pour une troisième année de 
licence mais je n’ai pas été acceptée. J’ai 
donc profité de cette année pour m’inscrire 
en licence d’histoire de l’art et archéologie 
à Poitiers. Je n’en suis jamais repartie ! J’ai 
commencé à fouiller dès ma licence 1 en 
Charente, avec Vincent Ard (université 
de Toulouse) qui m’a formée sur la partie 
archéologie. Il s’agit de l’enceinte fossoyée 
de Bellevue, un site néolithique dont les 
fouilles ont commencé en 2009 et se sont 
terminées en 2011. J’ai participé aux trois 
années de chantier. 
J’ai ensuite fait un master recherche et 
désormais je réalise une thèse  sous la 
direction de Nadine Dieudonné-Glad. 
Dès mon travail de maîtrise, je me suis 
intéressée aux objets métalliques de 
l’agglomération secondaire de Rauranum 
(Rom, Deux-Sèvres) et particulièrement 
aux résidus liés à l’activité de forge. Mes 
connaissances en chimie ont été utiles 
lors des observations microscopiques des 
objets. Pour mon mémoire de master, j’ai 
continué à travailler sur la métallurgie 
du fer avec l’étude d’un établissement 
fossoyé du ier siècle av. au ier siècle ap. 
J.-C. caractérisé par une activité de forge 
importante. Les fouilles du site de Pliboux 
(Deux-Sèvres) ont révélé près de 200 kg de 
scories, ce qui est beaucoup pour ce type 
d’établissement ! L’étude microscopique 
des déchets de forge a permis d’identifier 
le type d’activité réalisée sur ce site. 

Comment utilisez-vous votre expé-

rience en science fondamentale dans 

vos travaux de thèse ? 

Au début de mes études en archéologie, je 
pensais que mes deux années de chimie 
seraient perdues… En réalité, c’est tout 
l’inverse  ! Mon sujet de thèse requiert 
des méthodes en physique-chimie et en 

archéologie. L’enjeu de mon étude est de 
déterminer la provenance du fer utilisé 
dans les ateliers de forge. Par exemple, il 
s’agit de savoir si une cité comme Bourges 
– qui possédait de nombreux ateliers de 
forge – était approvisionnée en fer de 
réseaux extrêmement éloignés ou situés 
à proximité. C’est un fait que l’on peut 
déterminer par l’intermédiaire d’analyses 
physico-chimiques donc mon DUT me sert 
plus que je ne l’aurais pensé ! 
Je travaille sur l’Aquitaine antique, celle 
de César qui s’étend des Pyrénées jusqu’à 
la Loire. J’étudie les résidus de forge, 
il s’agit de petits fragments d’oxydes 
métalliques  qui sont produits lorsque 
l’artisan travaille le fer, une partie de 
la matière métallique peut être cassée 
lors du martelage ou découpée. Ces 
débris comportent des impuretés qui 
vont conserver la signature chimique 
du minerai. C’est en identifiant cette 
composition que l’on peut déterminer la 
région minière, en comparant avec les 
études réalisées sur les différents sites 
de production connus  :  la Lorraine, la 
Montagne noire dans le Sud… Une fois 
les échantillons sélectionnés, la première 
étape est de réaliser des observations et 
des analyses au microscope électronique 
à balayage que j’ai effectuées à l’institut 
Pprime (université de Poitiers), avec la 
collaboration de l’ingénieur de recherche 
CNRS (Frédéric Pailloux). Ensuite, j’ai 
effectué des analyses plus poussées pour 
déterminer tous les éléments chimiques 
présents dans les inclusions, ces analyses 

ont été réalisées à l’université de Mont-
pellier II au laboratoire Géosciences, 
en collaboration avec Olivier Bruguier 
(ingénieur de recherche CNRS). 

Le but étant de voir s’il y a des cor-

respondances entre les ateliers et 

les sites, le résultat de votre thèse 

sera une cartographie des réseaux 

de production du fer ?

En effet, j’essaye d’établir les réseaux 
d’échanges et de circulations du fer, ce type 
de travail a déjà été réalisé, entre autres, 
pour la céramique. Néanmoins, lorsque 
certains sites sont mal conservés ou 
quand les conditions d’enfouissement ne 
sont pas propices, le métal ne se conserve 
pas. J’ai donc dû éliminer certains sites 
de mon corpus. Au total, je travaille sur 
seize forges pour lesquelles j’analyse une 
dizaine d’échantillons minimum. 
Étant donné mes résultats, ce sont 
principalement les incompatibilités qui 
apparaissent. Je peux établir que telle 
région de production n’a pas servi à appro-
visionner tel atelier de forge. Les études 
sur les ateliers de production du fer ne 
sont pas complètes et je ne peux pas me 
permettre de résoudre ces questions dans 
ma thèse. Le travail que je vais livrer est 
fait à partir des connaissances actuelles. 
Je pense qu’une thèse n’est jamais 
complètement aboutie, en recherche on 
s’inscrit dans un cheminement qui vient 
à la fois compléter un champ et ouvrir 
la voie vers d’autres études !

Héloïse Morel

Émilie Caillaud

Le chemin du fer 
en Aquitaine antique
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géophysique

L ire dans le sol sans donner un coup 
de pelle, le rêve était trop beau pour 

que l’homme n’y pense pas. À 41 ans, 
enseignant-chercheur à l’université de La 
Rochelle, Vivien Mathé du laboratoire Lit-
toral environnement et sociétés (LIENSs), 
s’est spécialisé dans l’étude de l’évolution 
des espaces littoraux. À l’aide d’étranges 
appareils, il conduit des recherches 
développées d’un point de vue métho-
dologique (prospections électriques, 
électromagnétiques et magnétiques) et 
pour répondre à des problématiques sur 
l’évolution historique des zones côtières, 
en interaction avec leur peuplement, 
notamment à Barzan.  

Méthode non invasive. «Ce que 
je fais, explique le chercheur, c’est de la 
prospection géophysique qui utilise un 
ensemble d’outils dont la prospection 
magnétique.» Basée aussi sur la collecte 
de données électriques ou électromagné-
tiques, la géophysique est relativement 
récente. Fortement développée à La 
Rochelle depuis dix ans, elle présente 
un avantage en termes de coûts : ces 
observations permettent de savoir où fouil-

ler avant d’excaver. Mais à la différence 
de la chirurgie non invasive qui introduit 
de fins outils dans le corps humain par 
de petites boutonnières dans la peau, 
l’archéologie géophysique se contente 
d’ondes qui pénètrent le sol mais le laissent 
vierge de toutes traces. 
 
Différentes techniques pour 

une cartographie précise. 
Quand il fait des relevés magnétiques, le 
géophysicien passe au-dessus du sol les 
capteurs du magnétomètre pour enregis-
trer les variations du champ magnétique 
terrestre. Le sol n’est jamais neutre du 
point de vue de ce champ magnétique, 
et il contient en plus ou moins grande 
quantité des particules qui agissent sur 
lui. L’enregistrement de ces variations 
immédiatement géolocalisées sur une 
carte électronique traduit les différences 
de composition. Quand ce sont simplement 
de gros murs, le signal enregistré est très 
faible mais les vestiges d’une activité arti-
sanale, une forge par exemple, se mesurent 
fortement à un endroit précis. La cartogra-
phie de ces relevés, plusieurs dizaines par 
mètre carré, dessine des formes parlantes. 
C’est ainsi qu’on a trouvé des murs, des 
rues, des fossés, des fours, des maisons… 
un grand ensemble de vestiges qui ont 
été ou pourront être exhumés ; beaucoup 
restent à découvrir. Les cartes de Barzan 
font ainsi apparaître couche par couche les 
matériaux, les interventions humaines, les 
fondations, les trous de poteaux, une voie 
processionnelle, un théâtre…
La profondeur de captation dépend de 
la quantité de minéraux magnétiques en 
cause. Un four va se révéler extrêmement 
magnétique et sera visible à plusieurs 
mètres de profondeur. Des éléments moins 
magnétiques ne pourront se capter que 
dans le premier mètre : les profondeurs 
d’investigation dépendent de la source. 
La seconde méthode, la prospection 
électrique, consiste à injecter dans le sol 
via deux électrodes un courant électrique 
continu. Deux autres électrodes reliées à 
un voltmètre mesurent la résistance, qui 
témoigne de la nature du sol  ; pierres, 
terre, humidité, sédiments fins… Uti-
lisées de manière complémentaire, les 
deux méthodes permettent d’affiner les 
interprétations. 
Il arrive que l’impact des différentes éro-
sions sur les vestiges soit visible sur les 
images. Érosions naturelles, par l’eau, les 
mouvements du sol, ou mécaniques par 

l’action humaine, travaux ou agriculture. 
Ces même techniques s’utilisent dans 
diverses activités : en agronomie, pour 
mesurer l’impact des techniques sur les sols, 
mais aussi dans le génie civil, pour s’assurer 
de la stabilité des digues par exemple. 
L’apport d’autres sciences, méthodes ou 
techniques enrichit ces premiers relevés. 
«On ne peut plus concevoir une archéo-
logie qui ne soit pas au croisement des 
sciences humaines et des sciences dures», 
note Vivien Mathé. Un travail scientifique 
qui ouvre des perspectives encourageantes 
pour les années à venir. Le travail sera 
mené sur le port, mais continuera aussi du 
côté ville selon plusieurs axes : repérer le 
trait de côte ancien déplacé au cours des 
deux mille années écoulées. Comprendre 
le développement de la ville. Définir 
l’articulation entre Barzan et son territoire. 
 
Variations de la mer et rôle de 

l’estuaire. La question portuaire se 
pose, primordiale, mise en évidence par 
la géophysique qui relève sa place cen-
trale dans des routes maritimes reliant la 
Méditerranée à la Grande-Bretagne. Mais 
à ce jour beaucoup de relevés sont encore 
nécessaires pour en définir les contours. 
Tous espèrent qu’à moyen terme une fouille 
sera possible. Il s’agit de comprendre la 
variation du niveau de la mer durant les cinq 
à sept siècles pendant lesquels la ville fut la 
plus active et la manière dont les hommes 
se sont adaptés à ces variations. Mais il 
faudra déterminer l’expansion maximale 
de la ville et les raisons de son déclin d’un 
point de vue dynamique. 
Toute une histoire de l’estuaire reste à 
écrire  – un programme de recherche 
démarre à l’université de La Rochelle – 
dans la nouvelle région, où l’estuaire tient 
une place importante. 

Vivien Mathé

Quand le sol livre ses secrets 
couche par couche

Par Christian Tua Photo Marie Monteiro

La Rochelle en pointe
Jusqu’en 2005, en France, une 
centaine de sites archéologiques 
avaient fait l’objet de prospection 
géophysique ; la technique était peu 
développée et la photo aérienne 
avait les faveurs des chercheurs. 
À cette période, l’université de La 
Rochelle a décidé de créer un poste 
sur cette spécialité. Depuis, Barzan 
n’est qu’un site parmi une centaine 
où l’équipe rochelaise a mené des 
recherches, s’affirmant comme l’une 
des premières à utiliser intensément 
la prospection magnétique.
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portus santonum

N ous sommes à l’apogée de la ville, cent 
cinquante ans après J.-C., et l’aggloméra-
tion profite pleinement de la prospérité qui 

a accompagné la conquête romaine. Les Gaulois ne 
négligent jamais de commercer, et le port qui est là 
tout près, en bas des coteaux, ouvre sur l’estuaire de 
la Gironde et ses voies maritimes d’importance. La 
proximité de Saintes permet de penser que le port la 
desservait, Ptolémée le géographe grec l’aurait même 
décrite sous le nom de Portus Santonum. Aujourd’hui, 
au cœur du triangle que forment Barzan, Arces-sur-Gi-
ronde et Talmont-sur-Gironde, le site garde une part de 
ses mystères. Pourtant de nombreuses fouilles menées 

plus récentes, les rues principales, les monuments, les 
thermes, le théâtre, la voie processionnelle, les activités 
agricoles, viticulture en tête… un domaine d’excellence 
dont la Saintonge a su se souvenir, jusqu’au pineau et 
au cognac. 
Pour Laurence Tranoy, qui enseigne l’archéologie et 
l’histoire antiques à l’université de La Rochelle, le site 
de Barzan parfois appelé le Fà, en raison du moulin 
édifié sur la base d’un temple, est remarquable  : il 
condense diverses observations faites sur la période. 
Notamment la capacité des Gaulois à adhérer au monde 
romain. «Les Romains n’ont pas “occupé” massive-
ment la Gaule mais ils ont confié aux élites gauloises 
la mise en œuvre du programme qu’ils imposaient, 
note l’enseignante chercheuse. Entre la conquête qui 
s’est achevée en 51 avant J.-C. et la mise en place 
du système administratif seulement une vingtaine 
d’années se sont écoulées.» Laps de temps propice à 
l’établissement ou à la consolidation de relations loin 
d’être uniquement constituées de contraintes : le com-
merce y jouait un rôle clef. Barzan – un site où les traces 
d’occupation humaine sont très anciennes, certaines du 
Néolithique – se romanise rapidement. Des édifices 
témoignent de l’influence de Rome, ils cohabitent avec 
un habitat traditionnel gaulois dont les restes sont plus 
fugaces. «On ne passe pas soudainement dans tous les 
domaines du monde gaulois au monde romain, ajoute 
Laurence Tranoy. Les uns se rodent aux autres et les 
cultures inter-réagissent», tout à Barzan en témoigne. 
 
Cupidon sur une colonnette

Petit à petit, au fil des campagnes de fouilles et des 
relevés géophysiques, la ville antique se dessine, des 
rues sont dégagées, un grand fossé gaulois du ie siècle 

Barzan 

Le savoir-vivre  
à la romaine

Fouillé depuis le début du xxe siècle, le site archéologique  

de Barzan qui domine l’estuaire de la Gironde, non loin de Talmont, 

est d’une grande richesse. Son port reste à explorer. 

Par Christian Tua Portrait Marie Monteiro

Laurence Tranoy est archéologue 
et historienne à l’université de La 
Rochelle, membre du LIENSs. 
Ses fouilles ont contribué à la 
connaissance du site.

dès le début du xxe siècle et des 
campagnes de photographie aérienne 
des années 1970 avaient permis de 
connaître en partie l’étendue de la 
ville. Puis sont venues les découvertes 
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avant J.-C. est mis au jour, des traces de commerce 
intense apparaissent. Le travail conjoint des équipes de 
chercheurs en sciences humaines, en environnement, et 
d’ingénieurs de La Rochelle et Bordeaux permet d’affi-
ner les différentes zones d’activités dans la ville. Les 
spécialistes de l’environnement repèrent des zones de 
culture, d’intervention agricole, trouvent trace de haies… 
Une esplanade qui avait vocation à accueillir de grands 
rassemblements est localisée ; à ses extrémités deux 
temples qui pourraient justifier un rôle processionnel. 
On trouve de nombreux objets qui vont de la vaisselle 
cassée aux monnaies en passant par des colonnes sculp-
tées ou plus récemment un cupidon très élégant, adossé 
à une colonnette. Et puis, des objets remarquables de 
la vie quotidienne, bijoux, tablettes à écrire, ustensiles. 
Les objets métalliques sont stabilisés et quelques-uns 
restaurés, la création d’un dépôt archéologique restant 
attendue par les chercheurs. 

culture, tourisme, recherche

Fouilles, analyses et rapports dessinent l’histoire 
à petites touches  : au fil des années, des abandons 
successifs, des vagues d’occupation humaines ou de 
déplacement d’activité, le Fà a perdu sa vocation, son 
port est délaissé et le lieu déserté sert de carrière de 
pierres. L’essentiel est sauf ; de nouvelles perspectives 
de recherche se dessinent portées par un vif intérêt sur 
les deux rives pour la compréhension de l’estuaire de 
la Gironde, son histoire, sa géologie, son climat et la 
présence humaine, millénaire. 
Pour les équipes universitaires, le domaine est porteur 
de sens. Dès sa création, l’université de La Rochelle 
dont la vocation était d’être ancrée dans son territoire 
et de proposer des recherches innovantes associées au 
littoral a lancé ces programmes archéologiques. Un des 
premiers fut une villa antique sur le site de la pointe 
Saint-Clément à Esnandes au nord du département. 
Parallèlement, s’est monté le programme de recherche 
archéologique du Conseil général qui voulait mettre 
en valeur les ressources patrimoniales du territoire, de 
l’histoire à la culture et au tourisme tout en participant 
à la recherche universitaire. Le réservoir de chercheurs 
de l’université récemment créée représentait une 
opportunité et leurs compétences ont été sollicitées. 
C’est ainsi que les fouilles à Barzan ont été relancées.

Système d’information partagé

Ces dernières années, les équipes de Bordeaux ont 
mené des campagnes de fouilles importantes dans la 
ville : les thermes, les entrepôts, un quartier d’habitat 
et le grand sanctuaire ont été localisés et documentés. 
Antérieurement, une convention passée entre le syn-
dicat mixte et les propriétaires du secteur avait permis 
de limiter les dommages causés par les labours. Un 
web-sig créé par l’équipe de l’université de La Rochelle 

– système d’information partagé – permet à tous les 
chercheurs souvent éloignés géographiquement d’être 
en liaison et de connaître l’avancement des travaux, 
des cartes ou des commentaires de chacun. 
Depuis le début, alternent des périodes de fouilles, de 
recollement, de publication de rapports et d’échanges 
entre scientifiques. Déterminé par la DRAC, le pro-
gramme cette année se concentre sur une série de 
sondages à mener par le Service départemental d’ar-
chéologie. Pour l’avenir, les fouilles font l’objet d’une 
redéfinition : les chercheurs veulent se concentrer sur la 
connaissance de l’espace global et du quartier portuaire 
qui caractérise la ville. «Mieux comprendre son occu-
pation tardive sera aussi une bonne problématique», 

Mise en valeur
Ouvert au public d’avril à décembre, 
le Fà est aussi objet de réflexion 
pour son développement futur. 
L’intérêt qu’il présente pour le grand 
public est évident. L’endroit se prête 
à de belles restitutions paysagères 
ou d’autres modes de présentation. 
Les vestiges sont dignes d’intérêt 
et véhiculent une belle charge 
émotive que des moyens modernes 
de muséographie comme la 
réalité augmentée mettraient en 
valeur. Sans réduire les questions 
historiques à des approches 

estime Laurence Tranoy. Au centre des interrogations 
des équipes : les questions d’espace urbain. Comment 
est née cette ville ? Quel paysage a-t-elle engendré ? 
Quels étaient les moteurs de son développement  ? 
Quelles ont été les causes de son déclin, puis de son 
abandon  ? L’hypothèse de l’envasement du port, 
comme celui de Brouage, est séduisante, mais il faudra 
l’étayer. Encore bien du grain à moudre sur le site d’un 
ancien moulin à vent. n

simplifiées comme les combats de 
gladiateurs ou la manœuvre des 
soldats, on note aussi qu’un groupe 
de reconstitution de l’armée romaine 
se réunit à Barzan. Le site s’ouvre 
aux enfants et les interpelle sur 
les origines de leur histoire et des 
influences culturelles. La diversité 
des Gaules – la Narbonnaise, 
l’Aquitaine, la Belgique et la 
Lyonnaise – n’a pas fini de stimuler 
l’imagination et la curiosité des 
chercheurs après avoir inspiré la 
plume de Jules César. 
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La forteresse 
en ligne de mire

Regard d’archéologue sur le château médiéval,  

des fondations aux élévations. 

Par Nicolas Prouteau Photos Marc Deneyer

Le château  

de Marmande  

à Vellèches, 

au nord  

de la Vienne. 
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L ongtemps relégué à une fonction uniquement 
défensive, le château médiéval possède des 
fonctions, des formes et des symboliques si 

diverses en fonction des régions et des périodes qu’il 
est bien difficile d’en dresser un portrait homogène 
et uniforme. Le château est un élément majeur de la 
compréhension du monde médiéval et il s’est constitué 
comme objet d’étude à part entière depuis une ving-
taine d’années. Étudier une forteresse ou une enceinte 
urbaine, c’est retracer l’histoire de son édification, sa 
vie quotidienne, ses transformations mais aussi son 
abandon. L’archéologie du bâti, créée dans les années 
1980, a permis d’apporter un nouveau regard sur la 
façon dont les édifices religieux, civils et militaires ont 
été érigés et occupés. Les archéologues du bâti «décor-
tiquent» le monument en s’attardant aussi bien sur 
l’implantation du site, les structures fixes (fondations, 
sols, murs, portes, charpentes, etc.) ou temporaires 
(échafaudages), les matériaux et leur mise en œuvre, 
les outils et plus largement l’organisation technique et 
sociale du chantier de construction. 

Autopsie des murailles

S’il est un instrument de fouille archéologique qui 
retient l’attention du public, c’est bien le pinceau. 
Pourtant, l’archéologue fait appel à une palette 
d’outils et d’instruments variés : pioche, pelle, rasette 
et truelle. Que ce soit pendant les fouilles préventives 
menées dans l’urgence et préalables à la construction 
d’une zone commerciale dans un secteur sensible par 
exemple, ou durant les fouilles programmées suivant 
un programme scientifique sur plusieurs années, la 
truelle demeure souvent la meilleure amie de l’archéo-
logue. Les pinceaux et outils de dentiste sont surtout 
réservés pour la fouille fine, notamment pour les 
sépultures. Les méthodes de fouilles des sous-sols ont 
progressé depuis une cinquantaine d’années depuis les 
carrés de fouilles d’Alison Wheeler aux sondages par 

couche sur le papier. Pratiquer l’archéologie du bâti, 
c’est appliquer les méthodes de l’archéologie du sous-
sol à des édifices en élévation, en dépassant ce seuil 
psychologique de «la frontière du bitume». L’archéo-
logue du bâti, «docteur ès pierres», réalise une véritable 
autopsie des murailles en établissant une stratigraphie 
verticale du bâtiment, des fondations aux élévations. 
Chaque strate de la construction reçoit une unité 
stratigraphique (une US, correspondant à un numéro). 
Les coupes stratigraphiques sur le terrain et les dia-
grammes stratigraphiques deviennent en quelque sorte 
les «cartes d’identité» du site fouillé et de l’élévation 
étudiée. Cette méthode permet en effet de comprendre 

château médiéval

Nicolas Prouteau est maître de 
conférences en archéologie médiévale 
à l’université de Poitiers et directeur 
adjoint du CESCM (UMR 7302 du 
CNRS). Ses recherches portent 
sur les fortifications et résidences 
aristocratiques, la figure de l’architecte 
et les chantiers de construction 
au Moyen Âge.  

tranchées et paliers, et aujourd’hui 
à la fouille en aire ouverte dite de 
Harris, développée en France grâce 
à l’archéologie préventive. Cette 
dernière méthode permet de fouiller 
une à une les couches dans l’ordre 
inverse de leur dépôt. La stratigra-
phie (étude de la stratification) est 
enregistrée et dessinée couche par 
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la façon dont le site a été stratifié/occupé et de dégager 
des séquences chronologiques (appelées aussi états). 
Les progrès importants réalisés dans le domaine des 
techniques de scanner-laser 3D, de la datation au radio-
carbone ou encore de la pétrographie des liants sont 
très prometteurs et apportent des informations inédites 
sur les facteurs environnementaux et anthropiques de 
la construction médiévale. 

«Le nez sur la pierre» 

Dans bon nombre de cas, l’archéologie et celle du bâti 
d’un château sont indissociables de son étude historique, 
architecturale et de l’analyse du terroir sur lequel il est 

implanté. Les chercheurs qui étudient un monument 
vont donc faire appel aussi bien aux sources historiques, 
comptes de construction, cadastres, enluminures, pho-
tographies anciennes qu’aux dossiers de restaurations. 
Cette forme d’archéologie s’est développée dans le 
mouvement des restaurations de monuments histo-
riques, notamment par le biais des études préalables 
mises en place progressivement depuis trente ans. C’est 
grâce à une étroite collaboration avec les conservations 
régionales des monuments historiques et les services 
régionaux de l’archéologie que la recherche dans ce 
domaine s’est développée et a confirmé ses intuitions. 
La recherche archéologique a bénéficié, sur le terrain, 

Dans un état 

sanitaire alarmant, 

le château de 

Marmande a été 

classé au titre 

des monuments 

historiques  

en 2015. 
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d’un partage de savoir avec les acteurs de la restaura-
tion : architectes, sculpteurs, tailleurs de pierre, maçons, 
échafaudeurs… Ces travaux ont permis en retour la 
constitution d’une documentation hors pair, parce que 
réalisée «le nez sur la pierre» et avant les interventions 
de restauration nécessairement destructrices d’indices. 
Une convention passée entre la Drac Poitou-Cha-
rentes et le CESCM de Poitiers depuis 2012 permet 
d’ailleurs chaque année de réaliser des collaborations 
dans le domaine. Le site du château de Marmande à 
Vellèches dans le nord de la Vienne était dans un état 
sanitaire dangereux. À la demande de sa propriétaire, 
les services du Service régional de l’archéologie et 
des monuments historiques ont pu collaborer avec le 
Cescm afin d’analyser le bâti de ce site complexe et 
riche mais malheureusement non protégé. L’étude a 
permis de nourrir le dossier de classement du château 
au titre des monuments historiques en 2015. 

Un paysage castral incomplet

Exceptée la fouille d’Andone réalisée entre 1971 et 1995 
par André Debord, achevée et publiée ensuite en 2009 
par Luc Bourgeois, on ne connaît pratiquement rien de 
la résidence aristocratique en l’an Mil en Poitou et plus 
largement en France. Les fouilles menées à la tour de 
Broue (Charente-Maritime) par Éric Normand et Alain 
Champagne et à Talmont-Saint-Hilaire (Vendée) par 
Teddy Bethus et Nicolas Prouteau tentent de combler ce 
vide. Malgré un fort engouement pour les fortifications 
en terre et les mottes castrales dans les années 1980, le 
soufflé est rapidement retombé. Des opérations préven-
tives ont permis de mettre ça et là des mottes castrales et 
des enceintes fossoyées au jour (Villiers-en-Plaine, Port-
Envaux, Puyrolland) mais le Haut-Poitou et les côtes de 
l’Aunis ne disposent pourtant toujours pas d’inventaire 
de fortifications de terres. Comme l’a rappelé Luc Bour-

geois, il faudrait «poursuivre les efforts sur l’étude du 
passage très progressif entre les résidences de l’élite 
carolingienne au château féodal». 
La thématique de la fortification Plantagenêt et capé-
tienne au xiie-xiiie siècle a été relativement bien étudiée 
par Marie-Pierre Baudry, Jean Mesqui et Christian 
Corvisier dans le grand Ouest de la France. Elle mérite 
cependant d’être étayée par des chantiers archéolo-
giques plus nombreux. On s’est assez peu intéressé à 
la part de porosité, d’influence, et de similitude entre 
ces deux traditions architecturales. Les exemples de 
Marmande, du Haut-Clairvaux ou encore de Montreuil-
Bonnin en sont la preuve. Si le Poitou tombe dans les 
mains de Philippe-Auguste le 10 août 1204, l’étude du 
terrain et des sources textuelles livre une réalité bien 
plus complexe dans le reste du Poitou. Le nord de la 
Vienne passe rapidement du côté capétien. Cependant, 
l’ouest et le sud du Haut-Poitou et le Bas-Poitou sont 
encore sous la domination Plantagenêt pendant une à 
trois décennies. La vision de l’ennemi «anglais» plus 
que Plantagenêt nous a parfois fait oublier que de nom-
breux chantiers ont été débutés par les uns et terminés 
par les autres et qu’ils ont des connexions réelles avec 
les châteaux et tours des îles Britanniques. Étudier le 
château de Gençay (Vienne) en laissant de côté les for-
teresses du nord du Pays de Galles et anglaises depuis 
la fin du xiiie siècle jusqu’au milieu du xve siècle revient 
à tronquer la vision de ce site et plus largement de la 
fortification poitevine pendant la guerre de Cent Ans.  

Cathédrales peintes,  

châteaux en couleurs ? 

D’autres thématiques mériteraient aussi d’être abordées. 
Les études sur les relations entre château et espace fores-
tier, entre ville, palais et fleuves manquent cruellement à 
l’appel. Même constat pour les édifices religieux privés 
comme les chapelles castrales ou prieurés castraux 
installés dans l’enclos des châteaux par les seigneurs 
et princes. La question du décor dans le monde castral 
devrait faire l’objet d’un programme de recherche à lui 
tout seul. Le château est une représentation du pouvoir, 
de la façon dont il se pense et dont il s’affiche. Moins 
biens conservés que dans les cathédrales et églises, on 
retrouve pourtant dans les châteaux des vestiges de 
peintures murales, de sculptures, d’enduits peints, de 
carreaux de pavage ornés et des descriptions textuelles 
où les broderies et boiseries peintes ne sont pas rares. 
Les travaux en cours de Bénédicte Fillion sur les 
sculptures du château du Coudray-Salbart ou l’inven-
taire du décor armorié dans l’architecture religieuse, 
civile et militaire en Vienne mené par Laurent Hablot 
(CESCM) et Matteo Ferrari (postdoctorant au CESCM) 
démontrent que des pans entiers de la connaissance des 
châteaux restent à explorer si on se donne la peine de 
pratiquer l’interdisciplinarité. n

château médiéval

Depuis 2014, un 

chantier de fouilles 

programmées  

est mené en juillet 

au château du 

Haut-Clairvaux,  

à Scorbé-Clairvaux 

dans la Vienne, 

sous la direction 

de Didier Delhoume 

(SRA Poitou-

Charentes), 

Nicolas Prouteau 

(CESCM) et Patrick 

Bouvart (Hadès). 

Des étudiants de 

l’université de 

Poitiers et d’ailleurs 

viennent se former 

aux techniques  

de fouilles  

et aux méthodes  

de relevés. 
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L es châteaux de Bressuire et de Sur-
gères, les tours de Lusignan, Lou-

dun, le prieuré de Ronsenac, le cloître 
de l’abbaye de Sablonceaux ont bénéficié 
de son expertise. Atemporelle ausculte 
le patrimoine du Poitou-Charentes, du 
Limousin, des Pays-de-la-Loire, de 
l’Aquitaine et du Centre-Val-de-Loire 
depuis 1998. 
Créée à Parthenay par Marie-Pierre Bau-
dry, Atemporelle s’est constituée en Scop 
en 2011 autour de six salariés-associés, 
archéologues ou historiens d’art. Le travail 
de mise en valeur du patrimoine est mené 
sur plusieurs fronts : la réalisation d’études, 
de suivis et de fouilles archéologiques 
d’abord, des inventaires du patrimoine 
et de l’ingénierie culturelle aussi, mais 
également des opérations de médiation 
avec l’organisation d’expositions, de 
visites-conférences, d’actions éducatives, 
de formations continues professionnelles, 
de créations artistiques. L’évolution de la 
demande culturelle et touristique et son exi-
gence de qualité font que la Scop offre une 
variété d’animations et de manifestations. 
Le secteur de la recherche archéologique 
est placé sous la direction de Fabrice Man-
don. Pour chaque mission d’étude de sites 
ou de monuments, Atemporelle établit un 

diagnostic ou un suivi archéologique auprès 
d’un maître d’ouvrage (communes, proprié-
taires privés, association des archéologues 
de Poitou-Charentes) et d’un prescripteur 
(Service régional de l’archéologie). Des 
compléments d’expertise sont apportés 
par des céramologues, des architectes, des 
archéologues, des topographes-géomètres. 

Réanimer le patrimoine. Agréée 
producteur et diffuseur de spectacle par 
le ministère de la Culture, Atemporelle 
organise des visites et des parcours spec-
tacles en faisant appel à des musiciens 
professionnels, des compagnies théâtrales, 
des comédiens. Les lieux de mémoire sont 
ressuscités via des œuvres éphémères 
représentant la vision, la lecture et la sen-
sibilité d’un artiste. Marie-Pierre Baudry 
travaille à la recherche historique et à 
l’écriture des scénarios sur les différentes 
réalisations (théâtre, arts de la rue, instal-
lations plastiques, éditions multimédia, 
films, textes). Elle collabore notamment 
avec l’architecte scénographe Vanessa 
Jousseaume qui a créé des installations 
artistiques : les oreillers rouges pour des 
siestes à l’écoute de l’histoire du lieu et les 
observatoires d’architecture permettant 
de visionner un élément du patrimoine 

dans un cadre de tableau vide ou assis. La 
médiation s’aventure également du côté de 
supports de communication, Atemporelle 
conçoit sur-mesure des signalétiques de 
patrimoine, des expositions, des éditions 
touristiques, des audio-guides pour des 
associations, des communes, des com-
munautés d’agglomération, des personnes 
privées. Pour le pôle d’excellence rurale 
«l’homme et la pierre», Stéphanie Tézière, 
guide et historienne d’art, réalise depuis 
2010 un programme annuel de visites des 
carrières désaffectées ou en exploitation, 
des géosites et des sites industriels en 
Deux-Sèvres. La Scop place le public jeune 
au cœur de ses projets, avec un service 
éducatif du patrimoine dirigé par Sandrine 
Nicolet. Atemporelle consacre autant 
d’expertise et d’attention au patrimoine 
industriel qu’aux monuments historiques.

Aurélien Moreau

M ax Aubrun est conservateur hono-
raire des musées de Chauvigny 

et dirige l’Association des publications 
chauvinoises depuis 1988. Cette maison 
d’édition associative, une émanation de la 
société de recherches archéologiques du 
Pays Chauvinois, s’est spécialisée dans 
les résultats de travaux archéologiques et 
historiques avec des publications concer-
nant autant la ville de Chauvigny, le Poi-
tou-Charentes que la France ou l’Afrique. 
«Des chercheurs travaillant sur des régions 
plus éloignées nous ont rapidement confié 
leurs études», précise Max Aubrun. Ainsi 
dans la collection «Mémoires» sont parus 
L’Éthiopie des mégalithes en 1995 et 
Les enceintes néolithiques de l’Ouest de 
la France, de la Seine à la Gironde en 
2015. Les auteurs publiés proviennent 
d’horizons variés, aussi bien du CNRS, 
de l’Université, de l’Association pour les 
fouilles archéologiques nationales que de 

la Direction des affaires culturelles. «Le 
choix d’éditer se fait en fonction des sujets 
soumis à un comité de lecture scientifique.» 
C’est particulièrement le cas de la collec-
tion «Mémoires» consacrée à des actes de 
colloques et des tables rondes, où le comité 
est composé entre autres du paléontologue 
Michel Brunet, de l’historienne Nicole 
Pellegrin, de l’archéologue Patrick Maguer 
et de Claude Andrault-Schmitt, historienne 
de l’art médiéval. Un ouvrage sera édité 
selon «l’intérêt voire la rareté des sources 
étudiées». 
L’APC s’inscrit dans une édition de niche 
avec un catalogue de plus de 200 ouvrages 
qui s’adresse à un public scientifique mais 
aussi «à un public de tout niveau sensible au 
patrimoine au sens large» avec ses collec-
tions Memoria Momenti et «Cahiers». Les 
«Dossiers» touchent plus particulièrement 
les érudits. Dans les collections «Carnets», 
«Bulletins» et «Cahiers», c’est une culture 

de proximité (ethnographie, muséographie, 
histoire, patrimoine) qui est diffusée. 
Pour 2016 est prévu l’ouvrage sur le Méga-
lithisme dans le Centre-Ouest de la France 
par Roger Joussaume. Pour 2017, une mono-
graphie sur le Sanctuaire gallo-romain du 
Gué-de-Sciaux à Antigny (Vienne) sous la 
direction d’Isabelle Bertrand.
Max Aubrun est également président 
d’Instrumentum, groupe international 
composé de chercheurs travaillant sur 
l’artisanat antique et ses produits dans 
l’Europe et le Bassin méditerranéen. 
L’association couvre un champ chronolo-
gique s’étendant des âges du fer européens 
jusqu’à l’époque moderne. Instrumentum 
publie tous les six mois un bulletin sur les 
recherches en cours et les découvertes 
récentes ; 36 monographies ont également 
été publiées aux éditions Monique Mergoil 
sur divers aspects de l’artisanat antique 
(thèses, colloques, recueil...). A. M. 

Florence 

Boisserie, 

archéologue 

spécialisée 

dans l’étude du 

bâti médiéval 

et responsable 

d’opération au 

sein de l’équipe 

permanente.

Atemporelle

La médiation au service 
de l’archéologie

L’Association des publications chauvinoises
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paysage sonore

E n regardant attentivement les murs et les 
voûtes des édifices religieux on peut aperce-
voir des trous dans les maçonneries. Ce ne 

sont pas toujours de banales cavités mais parfois des 
pots en terre cuite, que l’on dit acoustiques. Quels rôles 
peuvent avoir quelques pots incrustés dans le plafond 
ou le mur d’une église ? Des érudits qui les ont redé-
couverts dans les années 1840 ont tenté de répondre. 
Certains prônaient leur efficacité, d’autres le contraire : 
une controverse est née.
Depuis 2003, Bénédicte Palazzo-Bertholon et Jean-
Christophe Valière s’intéressent aux pots acoustiques et 
ont découverts un certain nombre de régularités dans le 
choix et l’implantation des pots dans les églises. En 2014, 
ils ont la chance de travailler sur la cathédrale de Noyon, 
située dans l’Oise, et particulièrement sur son caveau de 
15 m2. En effet, sous le chœur de la cathédrale, 64 pots 
acoustiques ont été insérés, au xvie siècle, dans les murs. 
«L’église de Noyon est notre «souris» de laboratoire, 
notre archétype», explique Jean-Christophe Valière. Si 
le caveau n’est pas représentatif en termes de volume et 

de type de lieu, il s’inscrit néanmoins, en ce qui concerne 
les pots acoustiques, dans la tradition de ce qui a été mis 
au jour par les chercheurs dans de nombreuses églises. Il 
existe deux modèles de pots de taille différente, chacun 
disposant d’une fréquence précise. Ces fréquences cor-
respondent, plus ou moins, à celle de la voix, notamment 
la voix chantée. D’un point de vue musicologique, les 
pots sont accordés sur la quarte. «Les musicologues 
nous ont confirmé l’importance de ce résultat.» Il y a 
donc une volonté dans le choix des pots et celle-ci est 
guidée par l’empirisme. L’accessibilité des céramiques 
et la taille de la pièce permettent, en 2015, de faire une 
expérience comparative de «boucher-déboucher». Résul-
tats, l’acoustique du caveau est réellement modifiée. Un 
vase en terre cuite s’apparente à ce que les scientifiques 
appellent un résonateur de Helmholtz. Constitué d’une 
cavité et d’un goulot, les pots ouverts réunissent à Noyon 
les quatre effets théoriques qui sont habituellement 
mentionnés dans les livres d’acoustique : amplification 
locale, absorption, diffusion et réverbération. 

Noyon et sa cathédrale,  

un modèle d’étude

La ville de Noyon dispose d’une histoire particulière 
avec la musique. La Picardie est l’un des berceaux de 
la musique polyphonique et c’est ici que la première 
version d’Attaingnant, imprimeur de musique au xvie 
siècle, a été publiée. La conjonction de tous ces facteurs 
a permis de mettre en place une expérience unique. 
Jean-Christophe Valière et Bénédicte Palazzo-Ber-
tholon ont fait appel aux musicologues David Fiala 
et Vasco Zara, et aux chanteurs professionnels de 
l’ensemble Gilles Binchois, dirigé par Dominique Vel-
lard. L’acousticien nous en explique le principe : «Les 
chanteurs ont entonné trois chants caractéristiques 
de l’époque médiévale – avec les pots débouchés et 
bouchés – ; une composition polyphonique élaborée 

Archéoacoustique 
expérimentale

Faire chanter des musiciens dans le caveau de la cathédrale  

de Noyon pour comprendre le rôle des pots acoustiques. Explication  

par Jean-Christophe Valière et Bénédicte Palazzo-Bertholon.

Par Julien Genitoni

Collaboration avec 

des musicologues 

du CESR (UMR 

7323, CNRS, 

université de Tours) 

et des chanteurs de 

l’ensemble Gilles 

Binchois, dirigé par 

Dominique Vellard, 

performance 

devant les pots 

acoustiques du 

caveau de la 

cathédrale de 

Noyon. 
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à quatre voix, le Sanctus de la messe Je suis dés-
héritée de Nicolas de Marle, maître de musique de 
la cathédrale de Noyon dans les années 1560 ; une 
polyphonie simple à quatre voix, improvisée en style 
de faux-bourdon (en accords, toutes les voix décla-
mant le texte sur le même rythme), sur le psaume In 
exitu Israel ; et enfin, un chant religieux monodique 
(de type «chant grégorien») Salve regina dans le style 
du plain-chant de l’Oratoire, rythmé à la manière 
de la musique mesurée à l’antique (mélange de 2 
et 3 temps).» C’est ce qu’il appelle une expérience 
d’archéoacoustique expérimentale.
Un questionnaire a été proposé aux chanteurs et au 
public situé au-dessus du caveau pour juger de leurs 
expériences. L’impression sonore des chanteurs est 
celle d’une meilleure réverbération, notamment lors 
du chant polyphonique. «Ces musiciens qui chantent 
a cappella essayent de coller le plus possible à la 
réalité historique de l’époque où la justesse était 
trouvée à l’oreille. Le fait que les pots renforcent la 
réverbération des sons et donc que ceux-ci durent un 
peu plus longtemps leur permet de mieux “caler” leur 
accord», détaille Jean-Christophe Valière. À l’inverse, 
l’effet d’absorption auquel on pouvait s’attendre est 
indétectable, il permettrait néanmoins d’atténuer les 
niveaux sonores trop forts dans l’espace et d’homogé-
néiser le son. La connaissance du moment où les pots 
sont bouchés ou débouchés par les chanteurs produit 
un léger biais expérimental. Conscients de cela, les 
scientifiques ont mis au point des enregistrements 
avec des têtes artificielles. Ces dernières permettent 
d’obtenir un son binaural, par la diffraction du son sur 
la tête, c’est ce qui permet la localisation des sons. Le 
but est de réaliser des tests psychoacoustiques, via des 

écoutes à l’aveugle, sur un panel d’auditeurs experts ou 
non. Cette étude renseigne sur la volonté des hommes de 
l’époque d’agir sur le son d’une manière ou d’une autre. 
Selon Jean-Christophe Valière, «leur raisonnement a 
dû être celui d’accorder les pots aux fréquences de la 
voix pour qu’elle ressorte. Or dans les grandes églises, 
cette amplification n’a pas lieu car les pots ne font 
qu’absorber le son.» Ce qui est intéressant à Noyon c’est 
que l’impression auditive donne à penser que la voix est 
amplifiée et c’est sans aucun doute ce que les chanoines 
recherchaient. Le nombre très faible de sources écrites 
évoquant le rôle supposé des pots le confirme. Il existe 
par exemple en Bourgogne des traces de commande par 
l’église d’une demi-douzaine de céramiques, au potier 
local, pour faire «résonner la voix».

Transdisciplinarité, la clé de voûte

Selon Bénédicte Palazzo-Bertholon, au Moyen Âge, 
l’aspect symbolique n’est pas à négliger et, prenant 
l’exemple d’une peinture murale représentant des anges 
qui jouent des trompettes, elle ajoute : «Les pots sont au 
bout des quatre instruments. On peut douter de l’effet 
d’un nombre si faible de vases, mais on peut l’inter-
préter de manière religieuse, ils servent de passage 
vers le monde céleste, avec l’idée de se rapprocher du 
divin par la musique.» Ce travail commun entre collec-
tivités, architectes, acousticiens, linguistes, historiens, 
musicologues, archéologues et musiciens semble être la 
clé de voûte de ce projet. Bénédicte Palazzo-Bertholon 
évoque une transdisciplinarité indispensable, preuve 
en est «la recherche sur les pots acoustiques a plus 
avancé ces quinze dernières années en mettant en 
commun les compétences que durant un siècle chaque 
discipline de son côté». n

Jean-Christophe 

Valière, 

acousticien au 

Pprime (UPR 3346, 

CNRS, université 

de Poitiers, Ensma)  

et Bénédicte 

Palazzo-Berthelon, 

archéologue 

associée au CESCM 

(UMR 7302, CNRS, 

université de 

Poitiers)  continue 

leur étude des 

pots acoustiques à 

l’Abbaye des Anges, 

à Aber Wrach 

(Landéda, 22)
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paysage sonore

L ’historien Alexandre Vincent, spécialiste de 
l’Antiquité romaine, s’est intéressé dans son 
travail de thèse aux musiciens professionnels 

du monde romain du iie siècle avant J.-C. au iiie siècle 
après J.-C. En collaboration avec d’autres spécialistes, 
il a publié en 2015 un ouvrage sur le paysage sonore de 
l’Antiquité. Échanges pour comprendre une approche 
interdisciplinaire du son. 

L’Actualité. – Suite à votre travail de thèse, com-

ment est né ce projet de travailler sur cette notion 

de paysage sonore ?

Alexandre Vincent. – L’enjeu de ma thèse était l’étude, 
à travers les sources épigraphiques, d’un groupe social : 
celui des musiciens dont on connaît les individus 
mais dont on ignore la musique. Il s’agissait de faire 

m’a permis de rencontrer l’égyptologue Sybille Emerit 
de l’Institut français d’archéologie orientale et l’his-
torien de la Grèce antique Sylvain Perrot, de l’École 
française d’Athènes. Nous travaillions tous les trois sur 
la musique et avons décidé de monter un programme 
de recherche commun à nos institutions respectives, 
intitulé «paysages sonores et espaces urbains de la 
Méditerranée ancienne». Notre étude commence avec 
l’Égypte pharaonique et se poursuit jusqu’à la Rome 
impériale. L’idée était de travailler sur une longue 
durée afin de voir si l’on observait, par exemple, des 
phénomènes de transferts culturels en étudiant les 
instruments et les perceptions des sons en général. 
Nous prenons également en compte la dimension de 
production sonore : comment sont produits les sons ? 
Par qui  ? Dans quel contexte  ? Comment sont-ils 
perçus  ? Afin de répondre à ces questionnements, 
nous avons pour l’heure organisé trois rencontres sur 
différentes thématiques : en 2013 à Rome (la notion de 
paysage sonore) en 2014 à Athènes (de la cacophonie à 
la musique), et en 2016 à Paris (la fabrique du sonore).  

Que signifie la notion de paysage sonore pour un 

historien ? 

Née dans les années 1970, la notion de paysage sonore 
est en plein essor depuis les années 2000. C’est le musi-
cologue Raymond Murray Schafer qui l’a employée le 
premier. Selon lui, les perceptions que nous avons du 
monde peuvent être comprises comme une partition 
musicale et le monde contemporain anesthésie ces 
perceptions en produisant trop de stimulations senso-
rielles. Cette vision, quelque peu conservatrice, repose 
sur une belle image, poétique, mais elle ne constitue pas 
une notion scientifique. Cette lacune épistémologique 
a été le centre de l’ouvrage paru en 2015 : nous avons 

Alexandre Vincent est maître  
de conférences en histoire romaine 
à l’université de Poitiers, membre du 
laboratoire Herma. À paraître : Jouer 
pour la cité : une histoire sociale et 
politique des musiciens professionnels 
de l’Occident romain (Bibliothèque  
des Écoles françaises d’Athènes  
et de Rome, 2016). 

À la recherche 
du son perdu
Comment l’historien peut-il s’approprier les sons  

du passé ? Peut-il en faire son objet d’étude ?  

Éléments de réponses et éclairage méthodologique 

avec le romaniste Alexandre Vincent.

Entretien Héloïse Morel

l’histoire économique et sociale 
d’un groupe de professionnels afin 
de comprendre leur positionnement 
dans la société. Chemin faisant, je 
me suis interrogé sur la pratique 
musicale, son rôle social et l’utili-
sation politique qui pouvait en être 
faite. En post-doctorat, j’ai intégré 
l’École française de Rome, ce qui 
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tenté de donner une définition du paysage sonore pour 
les historiens, et particulièrement ceux de l’Antiquité. 
Pour cela, nous avons croisé les approches méthodo-
logiques en allant voir ce qui avait été fait dans les 
autres disciplines comme l’ethnomusicologie ou la 
littérature. Pour l’historien, étudier le paysage sonore 
revient à étudier les perceptions sensorielles comme 
des phénomènes historiques. Notre façon de sentir, 
d’entendre, de toucher est le fruit d’une construction 
sociale. On n’entend pas, on ne goûte pas de la même 
manière dans la Venise du xvie siècle que dans l’Amé-
rique précolombienne ou dans l’Égypte pharaonique. 
Néanmoins les sens, bien que construits socialement, 
sont propres à chaque individu. 
L’enjeu de l’historien est de ne pas se faire piéger 
par les sources, qui sont nombreuses y compris pour 
l’Antiquité. Lorsqu’on relit les textes anciens, on se 
rend compte en effet qu’ils sont pleins de bruits, qui 
n’avaient pas été relevés jusqu’alors. Il faut avoir les 
outils méthodologiques pour analyser ces textes afin 
de comprendre ce qu’est une perception antique, un 
son ancien et un paysage sonore de manière plus large. 
Tout en prenant garde, selon les périodes et les auteurs, 
au sens des mots. La première façon de percevoir le 
son antique passe donc par l’analyse lexicographique.

Lors des différentes journées d’études, vous avez 

travaillé en interdisciplinarité notamment avec 

des archéologues. Comment intègre-t-on l’archéo-

logie dans l’étude de l’immatériel ?

Les seuls objets dont on sait de manière certaine qu’ils 
étaient destinés à faire du son, ce sont les instruments 
de musique. Pour les étudier, il est essentiel de faire 
appel à des spécialistes afin de comprendre la compo-
sition technique des artefacts musicaux, dont découlent 
les sons qu’ils émettent. Lors de la troisième rencontre 
à Paris en 2016, consacrée à la fabrique du sonore, nous 
avons réuni plusieurs institutions autour de ces ques-
tions, dont le musée du Louvre, le Centre de recherche 
et restauration des musées de France (C2RMF), le 
Collège de France, l’Institut de recherche et de coordi-
nation acoustique/musique (Ircam) et la Philharmonie 
de Paris. Par exemple, lors des travaux de restauration 
qu’ils sont amenés à réaliser sur les instruments anciens 
conservés au Louvre, les spécialistes du C2RMF font 
une série d’analyses  (physico-chimique, matérielle, 
métallographique…) dont les données sont précieuses 
pour les autres partenaires. 
Je mène sur le terrain un travail d’analyse avec  
Christophe Vendries (historien à l’université 
Rennes  2), Benoît Mille (archéométallurgiste du 

Cornua. Relief de 

la colonne Trajane, 

Rome.
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paysage sonore

C2RMF) et René Caussé de l’Ircam, sur cinq cor-
nua (grandes trompes) préservés suite à l’éruption 
du Vésuve et retrouvés à Pompéi. Ces instruments 
sont aujourd’hui conservés au musée archéologique 
de Naples, où l’équipe s’est rendue en mission en 
mars 2015. Avec mon collègue historien Christophe 
Vendries, nous avons reconstitué le contexte de 
découverte de ces trompes ainsi que le travail de 
restauration pratiqué depuis la fin du xixe siècle, à 
partir des instruments eux-mêmes, mais aussi des 
journaux de fouilles et des archives photographiques 
du musée. Les collègues archéométallurgistes et 
acousticiens ont pris des mesures très précises de ces 
instruments afin de mettre en rapport la production 
du son et les techniques de fabrication. Les résultats 
préliminaires ont été présentés lors de la rencontre 
du mois de janvier 2016. 

Suite à ces différentes analyses, une reconstitu-

tion est-elle possible ?

Dès le xixe siècle, on trouve des reconstitutions 
d’instruments antiques. Victor-Charles Mahillon, 
fondateur du musée royal des instruments de musique 
de Bruxelles, a, entre autres, reconstitué ces cornua. 
On les trouve notamment à Bruxelles, New York 

et Florence. Suite à l’ensemble des analyses et des 
mesures effectuées, notre projet est de comparer ces 
données avec les instruments de Mahillon afin de 
déterminer la précision du travail de reconstitution. 
On peut légitimement se poser la question de l’utilité 
de recréer quelque chose qui ressemble à de l’ancien 
mais qui ne sonne pas comme de l’ancien. En effet, trop 
souvent les matériaux utilisés ne sont pas les bons, les 
mesures ne sont pas précises, l’embouchure n’est pas 
la même, donc in fine, le son est différent. Avec mes 
collègues de l’Ircam, nous avons fait le choix de ne pas 
reconstituer physiquement l’instrument. Pour le visuel, 
une reconstitution 3D est en train d’être réalisée par 
le laboratoire Archéovision de Bordeaux, à partir des 
données de la photogrammétrie. 
Quant au son, les mesures de la perce interne et de 
l’évasement de la trompe ont permis aux acousticiens 
de le reconstituer virtuellement avec l’aide du logiciel 
Modalys. Grâce à cet outil, développé par l’Ircam, 
on peut créer de la façon la plus juste et scientifique 
la sonorité d’un cornu. On peut régler nombre de 
paramètres comme l’effet de réverbération, la position 
des lèvres de l’instrumentiste, le velouté et l’enrobé 
du son… Tout cela par la numérisation. Néanmoins, 
je reste prudent quant à la reconstitution de manière 
générale. Formidable outil de médiation, une recons-
titution ne permet pas de modifier notre perception : 
les sons recréés sont entendus par nos oreilles du xxie 
siècle, avec nos perceptions. Ce qui est important, c’est 
de savoir quelles perceptions, quels sentiments ce son 
provoquait, chez qui et dans quel contexte. C’est la 
démarche de l’historien : adopter une approche par les 
sources en contextualisant. 

Quels sont les projets autour de ce programme 

de paysage sonore ?

La reconstitution numérique est un outil de médiation 
auprès du public. Nous préparons une exposition sur 
les musiques et sons de l’Antiquité, qui aura lieu au 
Louvre-Lens au dernier trimestre 2017. Des instru-
ments seront exposés mais nous estimons qu’il est 
intéressant d’offrir au public non-spécialiste cette 
reconstitution du son dans un processus de valorisation 
et d’appropriation des connaissances. Nous espérons 
pouvoir mettre en place des bornes multimédias qui 
permettront au visiteur de manipuler virtuellement 
l’instrument et de pouvoir en jouer. Enfin, nous avons 
plusieurs nouvelles publications à venir, issues des 
journées d’études. n

Mosaïque des 

musiciens, 

provenant de 

Pompéi, signée  

de Dioscoride  

de Samos,  

Ier siècle av. J.-C. : 

saltimbanques 

jouant des 

crotales et du 

tambourin. Musée 

archéologique 

national de Naples.

Le paysage sonore de l’Antiquité. Méthodologie, 
historiographie, perspectives, d’Alexandre Vincent, Sybille 
Emerit et Sylvain Perrot, Le Caire, 2015, 288 p, 25 €
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L e Nom de la rose, Braveheart, Kingdom of 
Heaven… Comment retranscrire le son d’une 
époque depuis longtemps révolue ? Le bruit 

des charrettes et des sabots qui frappent les pavés, le 
brouhaha de la foule, les hurlements, les crissements 
métalliques des armes et armures lors des batailles 
sont des procédés couramment utilisés dans les films. 
Rares sont les cinéastes qui échappent à cette vision 
caricaturale, souvent mise au compte d’un pragmatisme 
scénaristique et, il faut l’avouer aussi, d’un manque de 
rigueur scientifique. Cette représentation cinématogra-

Des cris dans le texte
Laurent Vissière et Laurent Hablot, médiévistes, ont coordonné la rédaction du livre  

Les Paysages sonores du Moyen Âge à la Renaissance. Ils partagent avec David Fiala,  

Christelle Cazaux-Kowalski et Nelly Labère, deux musicologues et une littéraire,  

l’apport d’un regard croisé sur ce projet.

Par Julien Genitoni Photos Olivier Neuillé

phique ne résiste pas à l’étude des sources médiévales 
qui décrivent un environnement sonore bien plus 
complexe. Apparu à la Renaissance, le terme paysage 
sous-entend l’idée d’une construction de l’espace. Ce 
concept, anachronique au Moyen Âge, a suscité un vif 
intérêt de la communauté scientifique et trouve malgré 
tout un sens dans cette période très codifiée. En effet, 
chaque cloche produit un tintement particulier qu’il 
faut reconnaître. Les religieux apprennent par cœur 
les chants liturgiques et les seigneurs disposent de cris 
d’armes et de guerre. Les sons n’étaient pas produits 

Poytiers assiégé par MM. les Princes le 24 de Juillet et tout Aoust 
jusques au 7 de Septembre 1569 / Perrissin fecit. Médiathèque de Poitiers.
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paysage sonore

pour rien et avaient une signification précise. Jean-
Marie Fritz, professeur de littérature médiévale à l’uni-
versité de Bourgogne, distingue trois composantes que 
l’on retrouve également au cinéma : «D’abord tout ce 
qui est d’ordre musical et instrumental, ensuite ce qui 
relève de la voix humaine avec les cris, la parole et le 
chant et enfin tout ce qui rassemble les bruits de toutes 
formes, que ce soit ceux de la nature avec le tonnerre, 
la pluie, le vent…, les cris des animaux ou encore le 
bruit des activités humains (moulin, charrettes…).» 
Des images, des chroniques, des journaux, des par-
titions, et bien d’autres textes écrits ont traversé les 
siècles et offrent une vision parcellaire du paysage 
sonore. En effet, les auteurs évoquent rarement le son 
de manière directe, c’est l’indication de la nature des 
animaux dans une rue ou de la présence d’un forgeron 
au travail qui permet l’extrapolation d’un bruit engen-
dré par ces activités et donc de créer une image sonore. 
S’intéressant à ces thématiques, Laurent Hablot et 
Laurent Vissière, tous deux maîtres de conférences en 
histoire médiévale respectivement au CESCM de Poi-
tiers et à l’université Paris-Sorbonne, ont organisé, les 
24 et 25 mai 2012 à Poitiers un colloque intitulé «Cris, 
jurons et chansons. Entendre les “paysages sonores” 
du Moyen Âge et de la Renaissance (xiie-xvie siècles)». 
Leur volonté de croiser les approches entre littéraires, 
historiens et musicologues autour de la thématique du 
cri a permis une rencontre riche en enseignement et 
débouché sur un livre collectif, où interviennent dix-
huit chercheurs. 
Les chercheurs, en étudiant les paysages sonores du 
Moyen Âge et de la Renaissance, atteignent un objectif 
plus large. À travers différents exemples, on peut en 
apprendre plus sur l’histoire, la manière de vivre et 
d’appréhender le son par les populations. 

Irruption du réel dans la musique

David Fiala, musicologue à l’université de Tours, a étudié 
les précédents musicaux des œuvres descriptives ou 
réalistes de Clément Janequin. Véritable polyphonie de 
l’atmosphère sonore quotidienne du début du xvie siècle, 
ses chansons dépeignent les chants des oiseaux, les bruits 
des batailles ou les cris des marchands de Paris. Le réel 
fait irruption dans la musique apportant le contraste 
comme nouvelle manière de créer du sens. C’est un 
changement de paradigme musical qui correspond à 
une modification sociétale, l’humanisme apparaît. «D’un 

monde où l’idéal est Dieu, on passe au réalisme où l’être 
humain devient la mesure de toute chose.»

cris d’exaltation 

Dans les écrits médiévaux et les manuscrits dotés 
de notation musicale, Christelle Cazaux-Kowalski, 
musicologue à l’université de Poitiers, s’intéresse au 
chant liturgique entre le ixe et le xiiie siècle. Le Moyen 
Âge est une période où la religion est très présente, 
l’église prône un chant «beau» et «harmonique» selon 
les standards de l’époque. Impossible alors de trouver 
des cris tels que ceux présents dans l’œuvre de Clé-
ment Janequin ? Le cadre ecclésiastique strict permet 
néanmoins aux chanteurs d’orner certains passages à 
leur manière et d’improviser de longs mélismes afin 
d’embellir le chant de l’Église. Certains ajouts sont 
de purs ornements vocaux sans texte et s’apparentent 
finalement à des cris d’exaltation religieuse. 

par dessus les murailles 

Grâce à cette source singulière que constituent les 
journaux personnels, Laurent Vissière revit les sièges 
médiévaux, s’attardant sur la manière dont (sur)vivent 
les habitants qui subissent cet événement traumatisant. 
Constitué du tintement des cloches, du bruit sourd des 

O
liv

ie
r N

eu
ill

é



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 113 ■ ÉTÉ 2016 ■ 119

bombardes, des jurons clamés par dessus les murailles 
et des cantiques religieux, l’orchestre du siège est dis-
sonant. Tout cela nous renseigne sur le paysage sonore 
mais aussi sur la vie quotidienne durant un siège. «Les 
habitants s’ennuyaient très vite alors ils organisaient 
des tournois et des joutes, ils criaient, ils chantaient.» 

distinguer ses alliés des ennemis

Les cris d’armes et de guerre, étudiés par Laurent 
Hablot, sont d’abord utilisés au cœur des combats pour 
reconnaître ses alliés de ses ennemis et pour rassembler 
ses troupes. Ils rejoignent, à travers les bannières et 
les écus, le patrimoine écrit. Tels des cris identitaires, 
ce sont des témoignages de l’évolution du système 
politique de l’époque, ainsi les cris régionaux comme 
«Armagnac» disparaissent à la création d’un état unifié, 
car interdits par le roi et sont remplacés par des cris 
nationaux comme «Notre-Dame» ou «Saint-Denis».

«hu et hu et hu et hu»

Nelly Labère, maître de conférences à l’université Bor-
deaux-Montaigne, a abordé le mystère de la chanson 
Gaite de la tor. Traitant de la séparation à l’aube de 
l’amant et la femme par le guetteur, c’est une chanson 
originaire de langue d’oc qui s’est transmise en langue 

d’oil. «Lors de ce changement, la femme a disparu de 
la chanson, on ne sait plus qui dit quoi. Le cri “hu et 
hu et hu et hu” peut être celui du guetteur qui avertit 
les amants, autant que le cri sexuel ou le cri épique.» 
La transmission d’une langue à une autre s’est-elle 
effectuée avec une perte de sens, ou ce flou est-il volon-
taire pour parodier la chanson d’origine ? La question 
n’est toujours pas résolue et montre la dynamique et 
l’appropriation d’un genre musical et littéraire. 
Une approche isolée ne peut, à elle seule, permettre de 
réécouter l’ambiance de l’époque médiévale mais c’est 
l’étude diversifiée des sources – journaux, partitions, 
chansonniers, textes judiciaires… – qui offrira la recons-
titution la plus complète du paysage sonore du Moyen 
Âge et de la Renaissance.  Le colloque et le livre relèvent 
d’une volonté d’échanger entre disciplines différentes, 
pour se comprendre et trouver un langage commun. 
Certes, le temps où le cinéma prendra en compte ces 
recherches n’est pas encore arrivé, mais la fonction 
première d’un film n’est-elle pas d’être une fiction, un 
spectacle  ? Et comme le souligne Laurent Vissière, 
«aucun réalisateur n’a intérêt à retranscrire la réalité 
des sons d’une cité médiévale telle que Paris, car nous 
n’entendrions plus les personnages parler». Réalisme 
oui mais pas au prix de la perception du spectateur. n

Les Paysages 
sonore du 
Moyen Âge à la 
Renaissance, dir. 
Laurent Hablot et 
Laurent Vissière, 
PUR, 302 p., 20 €
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Au sein du Foyer du Porteau à Poi-
tiers, la section Les Lames du Foyer 

regroupe les membres de l’Association 
d’arts martiaux historiques européens 
(AMHE) et des Ours d’Alfadir associa-
tion de reconstitution viking, ils par-
tagent la même passion pour le combat 
et l’archéologie expérimentale.
Apparue au début des années 1990, les 
AMHE regroupent aujourd’hui un millier 
de participants en France, dont 30 licen-
ciés à Poitiers. Le but est de retrouver les 
pratiques ancestrales de combat à travers 
l’étude des textes, des manuscrits, des 
objets et de l’expérimentation l’épée à 
la main. 

étude des traités d’escrimes. 

D’après les traités civils de Fiore De 
Liberi, maître d’armes du xve siècle, 
Ambroise Berthault, étudiant du master 
ReMédiA (littératures de la Renais-
sance, médiévale et antique) et au Centre 
d’études supérieures de civilisation 
médiévale de Poitiers, allie, à partir de 
trois textes en italien et un en latin, ses 
études et sa passion pour les AMHE. Il 

effectue des tests pour comprendre le 
geste originel qu’il compare à la pratique 
martiale moderne recherchant des ana-
logies. Avant de pouvoir proposer ses 
conclusions aux pratiquants il revient 
une dernière fois aux textes. «Parfois 
cela ne fonctionne pas, alors il faut 
répéter le processus pour déceler les 
erreurs d’interprétation.»
C’est avant tout une pratique sportive 
mixte. Coordonnée par Denis Allaume, 
les mardi et jeudi soirs, une quinzaine 
de participants s’entraînent durant près 
de trois heures. Après une vingtaine de 
minutes d’échauffement et de renforce-
ment musculaire, chacun s’équipe d’un 
gambison, protection molletonnée au 
niveau du corps et des bras, ainsi qu’une 
paire de gants de hockey et un masque 
d’escrime. Régulièrement des combats 
sont organisés avec des protections com-
parables à celles du xive siècle, apportant 
un réalisme supplémentaire. Armé d’un 
simulateur d’AMHE, ici une épée en 
plastique dur, chacun répète les pas 
d’attaque et de défense basiques, montrés 
par Ambroise Berthault qui joue le rôle 

de maître d’armes. La séance se termine 
par des duels ou les coups et parades 
s’enchaînent avec force et vivacité. 

Explorer la vie des vikings. 

Quatre vikings, trois à longue barbe 
et une jeune guerrière, s’équipent d’un 
bouclier rond, d’un casque et d’une 
épée en métal. Chez les Ours d’Alfadir, 
association créée en 2013 par Damien 
Didier, le réalisme est primordial, car 
le but est de reconstituer le plus fidèle-
ment possible l’essence du combat du 
peuple scandinave. L’homme du Nord 
est commerçant et travaille ses terres 
durant l’année et prend la mer l’été  : 
il devient viking. Ces explorateurs et 
pillards sont allés loin mais n’ont laissé 
que peu de traces écrites. Il faut rester 
prudent dans l’interprétation des sources 
car la majorité des textes ont été rédigés 
par les victimes des Vikings et souvent 
longtemps après leur passage. «À la 
jonction de deux disciplines, l’archéo-
logie expérimentale et la reconstitution 
historique. Nous partons d’une source qui 
peut être directe avec des pièces archéo-
logiques ou indirecte avec par exemple 
l’étude de sagas islandaises», explique 
Damien Didier. Ces travaux se basent 
sur des recherches scientifiques, croisant 
l’expérimentation à l’épée avec d’autres 
disciplines comme la paléopathologie. 
«C’est notamment l’étude des lésions 
et fractures sur des ossements anciens. 
Les chercheurs ont remarqué que le tibia 
gauche était l’os le plus endommagé, ce 
qui indique que cette jambe est la plus 
vulnérable lors d’un combat, cela nous 
donne des indications sur la pratique.» 
Avec un groupe d’une vingtaine de 
membres ils essaient aussi de recons-
tituer la vie quotidienne et l’artisanat 
des Vikings. C’est grâce aux contacts 
avec des professeurs, des historiens, des 
archéologues, d’une communauté dyna-
mique et surtout de l’essor d’internet que 
la discipline a pu se développer, formant 
une recherche collaborative. 
Ils valorisent leurs connaissances à 
travers des événements de reconstitution 
pour le grand public, les scolaires, mais 
aussi des stages pratiques. Le prochain se 
déroulera, avec le club d’AMHE, les 27 
et 28 août 2016. Au programme, combat 
de viking à plusieurs, jeux, et surtout 
expérimentation du tranchant des lames 
sur des os et des carcasses. 

Julien Genitoni

sport et archéologie expérimentale

Reconstituer les combats du passé

Cinq vikings des 

Ours d’Alfadir 
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l’événement 
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Fouilles à contempler en direct, 
fragrances et jeux antiques à décou-

vrir… à Chassenon en Charente, le parc 
archéologique dessiné autour des thermes 
gallo-romains de Cassinomagus s’anime 
du 3 juillet au 28 août 2016. 
Tout peut commencer ou s’achever par 
la visite des thermes construits à partir 

du Ier siècle après J.-C., vestiges parmi 
les mieux conservés du monde romain 
occidental. Le bâtiment compte trois 
niveaux et une vingtaine de salles d’usage 
dont d’exceptionnelles piscines dallées. De 
toutes nouvelles reconstitutions virtuelles 
invitent les visiteurs à suivre le trajet jadis 
accompli par les pèlerins-curistes, au fil 
de bains chauds et froids. 

À l’édifice phare, s’ajoutent les restes 
d’un aqueduc, d’un sanctuaire… «Depuis 
l’an dernier, nous menons un projet col-
lectif de recherche sur trois ans – qui fait 
suite à un autre programme de même 
durée – entre archéologues, historiens… 
La thématique générale est la chronolo-
gie et l’organisation de l’agglomération 
secondaire1 ainsi que les techniques de 
construction», dévoile Sandra Sicard, 
archéologue départementale et coordi-
natrice des fouilles. La publication des 
principaux résultats de ces investigations 
est prévue dans le courant de l’an 2018. 
Un pas supplémentaire dans le déchiffrage 
d’une ville dont la surface, potentiellement 
habitée, devait avoisiner les 140 ha.

Cet été, les fouilles annuelles 
ont pour cadre d’une part le quartier dit du 
Grand Villard, ainsi nommé par le cadastre 
napoléonien. L’objet est de comprendre 
l’occupation, la mise en place et la fonction 
d’un vaste bâtiment érigé à un carrefour. 
L’autre exploration, conduite au sanctuaire 
des Chenevières, porte sur l’architecture 
du mur d’enceinte et sur la résolution de 
l’énigme qui entoure encore les entrées 

principale et secondaire de l’édifice. Le 
public peut accéder aux deux chantiers 
et profiter in situ des explications four-
nies par les archéologues. Des carrés de 
fouilles sont aussi à la disposition du jeune 
public désireux de s’initier à la pratique 
archéologique. 
En partenariat avec le musée internatio-
nal de la parfumerie de Grasse, le parc 
Cassinomagus a réalisé un mur des sen-
teurs et deux reconstitutions de parfums 
antiques… rose, lavande, jasmin à respirer 
avant de jouer à la gallo-romaine, ou 
après avoir fait un détour par les jardins 
aromatiques, par l’espace de lecture ou par 
les expositions qui, dès le hall d’entrée, 
racontent la vie des thermes. 

Astrid Deroost

Programme sur www.cassinomagus.fr

visites

Chassenon

Une journée aux thermes

1. Gros pôle urbain doté, comme à Chassenon,  
de monuments publics tels que sanctuaire, termes 
et édifice de spectacle.

S itué à Rom dans les Deux-Sèvres, 
entre Lezay et Couhé, le musée 

de Rauranum présente des collections 
d’objets exhumés lors des fouilles archéo-
logiques successives engagées en 1883 par 
l’abbé de Métais. Un rasoir ornementé d’un 
oryctérope (fourmilier vivant à l’époque 
romaine en Égypte) et une figure de 
déesse de l’abondance en sont les objets 
emblématiques. 
Composé de six salles d’exposition, le 
musée est novateur dans sa muséogra-
phie avec des panneaux explicatifs sur 
plusieurs niveaux de lecture. Des dessins 
et des textes simples (traduits en anglais) 
côtoient la BD d’Orus et du poète Paulin 

de Nole à destination du jeune public.  
À l’extérieur, le parcours de visite propose 
pour les enfants des jeux de réflexion et 
de dextérité (marelle, jeu de Delta...), 
et des activités de groupe comme des 
ateliers de tissage, de fouilles sur sable 
et de fabrication d’objets en argile. Un 
week-end de reconstitution historique du 
monde romain est proposé les 13 et 14 août, 
avec les groupes Via Romana, Aremorica, 
Taifali et Tri Nox Samoni. À partir du 10 
juillet est organisée une exposition sur 
l’agriculture chez les Romains en parte-
nariat avec l’Espace Mendès France et le 
lycée agricole de Melle. 

Aurélien Moreau

Le musée des tumulus 
de Bougon 
Dans le cadre des journées 
européennes du patrimoine, Elaine 
Lacroix, conservatrice du musée 
des tumulus de Bougon, organise 
l’exposition «On a fouillé à Prissé-
la-Charrière» en lien avec Luc 
Laporte, responsable du site de 
fouilles et directeur de recherche 
au CNRS. À voir du 17 septembre 
au 2 novembre 2016. 

Le paléosite  
de Saint-Césaire 
Ouvert en 2005, le musée du 
paléosite de Saint-Césaire s’est 
installé près du lieu dit la-Roche-
à-Pierrot suite à la découverte 
en 1976 de Pierrette, squelette 
néandertalien âgé de - 36 000 ans. 
Arrêtées pendant 30 ans, les fouilles 
sur le paléosite ont recommencé en 
2013 sous la direction de François 
Bachellerie et Eugène Morin. Une 
campagne de fouilles des dépôts 
paléolithiques supérieurs a repris le 
5 juin 2016 et se poursuivra pendant 
3 ans sous la direction d’Isabelle 
Crèvecœur, chargée de recherche 
au CNRS. Le gisement est ouvert au 
public jusqu’au 17 juillet.

Le musée de Rauranum
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À Coriobona, village fortifié ou oppidum situé 
au nord de la Charente, le temps s’envole. Les 
visiteurs – 8 000 en 2015 dont 2 000 scolaires 

– sont soudainement transportés au Ier siècle avant J.-C., 
dans la tribu des Lemovices, peuple gaulois du Limou-
sin. L’illusion frôle le réel tant l’architecture est d’une 
rusticité précise, tant la quiétude du sous-bois, bordé de 
la rivière Issoire, se prête au retour vers le passé. Animée 

de passion et d’ambition scientifique, l’association Les 
Gaulois d’Esse reconstitue l’habitat, les savoir-faire, les 
outils, les tissus, les vêtements, les gestes, la vie quoti-
dienne d’une période celte peu ou mal connue. 
L’initiative date de la veille du troisième millénaire. 
Dans la commune d’Esse, située près de Confolens, une 
vague légende de bataille entre Gaulois et Romains sert 
de prétexte à la fête du passage. Un groupe d’habitants, 
préfiguration de l’actuelle troupe de reconstitution pro-
tohistorique, interprète la scène. «Ensuite les gens se 
sont pris au jeu. Les bénévoles se sont documentés et 
se sont spécialisés dans la période guerre des Gaules. 
César est l’une des nos sources principales, raconte 
Emmanuelle Cressent, médiatrice culturelle. L’idée 
de départ était de créer un village gaulois grandeur 
nature pour présenter cette époque au public.»
En 2003, l’association achète quatre hectares d’un 
terrain idéal, situé sur une colline avec, en son pied, le 

Retour au  
village gaulois
À Esse, en Charente, des bénévoles reconstituent la vie 

d’un village gaulois du Ier siècle avant J.-C. L’habitat 

construit, les savoir-faire et les outils reproduits sont 

scrupuleusement validés par les données archéologiques 

traitant de cette période.

Par Astrid Deroost Photos Alberto Bocos
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bruissement de l’eau. Pour les archéologues1 contactés 
par les bénévoles, le lieu correspond pleinement à 
la configuration d’un habitat gaulois. Au point que 
d’aucuns s’étonnent de n’y trouver aucun vestige. 
La première maison, faite de bois, de terre et de 
chaume, se dresse dès 2004. La demeure aristocra-
tique est le fruit d’une collaboration avec Guy Lintz, 
archéologue spécialiste du site gaulois de Saint-Gence 
(Haute-Vienne). Les restes de construction, de voirie, 
de mobilier, d’artisanat mis au jour dans ce vrai village, 
antérieur comme l’évocation charentaise à la conquête 
romaine, sont autant de parangons. 
«On utilise les matériaux et les techniques de l’époque. 
À partir du matériel trouvé lors de fouilles [sites régio-
naux ou nationaux], on refait des outils, des armes, des 
objets et on expérimente, poursuit la médiatrice. Le 
rempart ou murus gallicus est fait d’un quadrillage 
de troncs bourré de pierres et de terre. Il est dit dans 
la Guerre des Gaules qu’il est quasiment imprenable, 
impossible à détruire par bélier ou par le feu. Nous 
avons essayé et effectivement, l’humidité de la terre 
l’empêche de prendre feu.» 
En dix ans, au rythme de chantiers réguliers, les 
bénévoles bâtisseurs ajoutent un atelier de potier avec 
four et habitation, des ateliers de tissage et de menui-
serie, une taverne, un grenier, une forge… En tout, 
treize constructions, dotées chacune de leur système 

de fermeture, composent aujourd’hui le village. Et 
d’autres édifications sont prévues comme un théâtre 
inspiré des traces d’un hémicycle en bois relevé dans 
la cité gauloise de Corent (Puy-de-Dôme), une grande 
halle, une petite ferme, un sanctuaire et des maisons 
supplémentaires. 
Quand ils ne construisent pas, les 50 membres de 
l’association participent aux animations ponctuelles 
in situ2, tissent la laine, le lin qui font les tuniques ou 
les braies, fabriquent des boucliers en osier, frappent 
la monnaie, rabotent, forgent des pointes de flèches, en 
direct et en costume devant les visiteurs. «Les Gaulois 
étaient des spécialistes du travail du fer et du bois, 
deux domaines dans lesquels ils excellaient, précise 
Emmanuelle Cressent. Même les Romains se serviront 
auprès des forgerons gaulois.» n

Retour au  
village gaulois

1. Les travaux de l’asso-
ciation s’appuient sur les 
études d’archéologues et 
chercheurs, notamment 
Guy Lintz, Olivier 
Buchsenchutz, Philippe 
Poirier, Stéphane 
Gaudefroy et Nicolas 
Peyne.
2. La troupe de recons-
titution protohistorique 
Les Gaulois d’Esse se 
produit également hors 
les murs de Coriobona, 
dans toute la France. 
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D es fossiles de dinosaures de 130 millions 
d’années, mis au jour à Angeac-Charente, 
aux vestiges médiévaux, le musée munici-

pal d’Angoulême anime autrement, dans et hors ses 
murs, un patrimoine paléontologique et archéologique 
d’exception. Entretien avec Jean-François Tournepiche, 
conservateur en chef chargé de l’archéologie. 

L’Actualité. – Les collections paléontologiques et 

archéologiques du musée d’Angoulême couvrent 

une vaste période de l’histoire naturelle et 

humaine de la Charente… Est-ce ce qui fait leur 

caractère exceptionnel ?

Jean-François Tournepiche. – Les collections vont 
des dinosaures à l’époque médiévale. Cela représente 
2 500 caisses de matériel, environ 250 000 pièces. On 
reprend, pour la présentation, l’idée qu’a le public d’un 
passé très ancien qui mêle paléontologie et archéologie, 
sciences naturelles et humaines.  
Les collections d’Angoulême se distinguent par leur 
richesse, leur diversité qui ont à voir avec la chrono-
logie. On a enregistré ici des traces de vie animale 
sur des centaines de millions d’années et repéré des 
occupations humaines d’un million d’années. Cela en 
pseudo-continu et c’est ce que l’on présente au musée. 
Du côté du Limousin, par exemple, il n’y a pas de 
sédiments anciens fossilifères et des périodes de vie 
manquent pour des raisons simplement géologiques. 
La Charente est plutôt bien servie. 

Quelles sont les pièces les plus remarquables ?

La notion de valeur des pièces archéologiques a évolué. 
Avant, c’était un peu comme en matière de beaux-arts, 

on avait un beau tableau ou un beau crâne… L’intérêt 
est dans leur signification. Des fragments de silex 
taillés par Néandertal apportent d’importantes connais-
sances sur l’homme préhistorique, sa technologie, son 
environnement. L’important n’est pas d’avoir une pièce 
spectaculaire mais un ensemble cohérent. 
Ce bémol posé, le musée dispose d’objets phares 
sur les plans scientifique, patrimonial et qui parlent 
au public. On a chronologiquement : les ossements 
de dinosaures (sauropodes, ornithomimosaures, 
iguanodons, stégosaures carcharodontosaures…) de 
la vallée de la Charente ; les squelettes d’animaux 
fossiles du Quaternaire (bisons, chevaux, rennes, 

Faire vivre  
les collections

musée

Collections ouvertes aux chercheurs, expositions, fouilles en direct,  

événements originaux dans et hors les murs, le musée d’Angoulême  

valorise à l’infini le patrimoine archéologique de la Charente.

Entretien Astrid Deroost Portrait Alberto Bocos

Casque celtique de la grotte d’Agris, 

photo musée d’Angoulême. 
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antilopes, éléphants) ; des outils et surtout des restes 
d’hommes de Néandertal extrêmement rares comme 
cet exceptionnel crâne d’enfant (60 000 ans) trouvé 
en 1968 à Châteauneuf qui était dans un labo pour 
étude et que le musée vient de récupérer. 
On a également des restes de sites de Cro-Magnon 
comme la Chaire-à-Calvin (abri sculpté), le contenu 
de dolmens, de grottes sépulcrales de l’âge du bronze, 
des Duffaits et du Quéroy. 

On pense aussi au casque d’Agris, chef-d’œuvre 

de l’art celte découvert en 1981 dans la grotte 

des Perrats… 

Le fameux casque d’Agris – pièce du ive siècle av. J.-C., 
recouverte de bandes de bronze ornementées dont les 
détails sont dorés à la feuille – vient d’être scanné, 
étudié selon de nouvelles techniques au laboratoire 
d’analyse des musées de France, au Louvre. 
Nous allons en tirer des images 3D et jouer notre rôle 
fondamental d’intermédiaire entre le monde scienti-
fique et le grand public. La grotte des Perrats à Agris 
a aussi livré les restes extraordinaires d’une famille 
cannibalisée (7 000 à 8 000 ans, Mésolithique) qui ont 
démontré l’existence de vrais actes de cannibalisme 
en Charente. Pour la période gallo-romaine, il y a le 
trésor de Reignac composé de 1 837 monnaies d’argent, 
et pour le Moyen Âge, les collections des évêques 
d’Angoulême, et les vestiges d’Andone, castrum de l’an 
1 000 qui a été fouillé pendant trente ans.

Vous redoublez d’initiatives en matière de média-

tion, au musée… 

Notre rôle est de conserver, de mettre en valeur un 
patrimoine et de nous adresser au public avant tout. 
Conférences, visites, animations : tous les moyens sont 
bons pour faire découvrir le patrimoine à l’ensemble 
des publics et d’abord aux scolaires (8 000 par an). Le 
musée leur propose des animations pédagogiques thé-
matiques, en coordination avec leurs enseignants, par 
exemple sur l’origine de l’homme. Ils peuvent toucher 
des objets, des vrais silex, des fossiles de dinosaures en 
cours de traitement, être en contact avec des chercheurs. 
Ils ont une paroi à peindre à la façon des hommes 
préhistoriques, un chantier de fouilles gallo-romain… 

… et sur le site du Crétacé inférieur d’Angeac, 

gisement à dinosaures mis au jour en 2010 ?

À Angeac sur le terrain, le musée encadre matérielle-
ment les chantiers de fouilles (7e campagne du 7 au 26 
juillet 2016) et invite le public 1. Les scientifiques pré-
sents renseignent les visiteurs mais le travail de fouilles 
étant très lourd, nous avons formé des étudiants qui se 
partagent entre la fouille, les visites et l’animation du 
chantier-école. Lequel a doublé sa capacité en 2015, 
passant de 100 à 250 enfants accueillis. 
Quelque 12 000 personnes sont venues entre 2011 
et 2015. On fait aussi des choses plus anecdotiques 
comme ce nouveau paléo-pâté créé en collaboration 
avec un artisan charcutier. Cela montre que le patri-

1 Pour des raisons 
techniques, les niveaux 
à dinosaures étant noyés 
sous la nappe phréa-
tique, les chantiers de 
fouilles ont lieu pendant 
une période limitée, en 
juillet. Leur organisation 
et l’ouverture au public 
se font avec le concours 
du Département de la 
Charente, des offices de 
tourisme de Château-
neuf-sur-Charente, 
Rouillac, Jarnac, Cognac 
et Segonzac (horaires 
de visites et inscriptions 
au chantier-école), de 
la commune d’Angeac-
Charente et de la com-
munauté de communes 
de Châteauneuf.

Jean-François 

Tournepiche dans 

la salle du musée 

d’Angoulême où 

sont exposés des 

squelettes de 

mammifères de la 

dernière période 

glaciaire. 
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moine participe de la vie quotidienne, qu’il n’est pas 
ennuyeux, ni fait pour des diplômés de paléontologie. 
C’est une autre façon de le présenter. 

Le musée abrite essentiellement le produit 

de fouilles conduites ces quarante dernières 

années. Qu’est-ce qui a motivé la collaboration 

avec les milieux scientifiques ? 

Faire vivre les collections, c’est les rendre accessibles 
aux chercheurs et à Angoulême, on en reçoit énormé-
ment de France et de l’étranger. On joue notre rôle 
d’animateurs et de médiateurs, on ne se met pas à la 
place des scientifiques qui ont le savoir. Vu la diversité 
des collections, on ne peut pas être paléoanthropologue, 
néolithicien, médiéviste… 

Ce qui est formidable pour le musée car les chercheurs 
créent une activité culturelle autour du patrimoine 
archéologique du département. Et nous avons en retour 
toutes les informations. Il peut y avoir ensuite des publi-
cations d’ouvrages scientifiques et grand public comme 
ce fut le cas, par exemple, pour le site d’Andone2. Les 
collections qui sont étudiées, documentées scientifi-
quement, sont des collections valorisées. 

Schéma qui s’applique au gisement à dinosaures 

d’Angeac ?

On travaille toute l’année sur Angeac. Les chercheurs 
viennent de partout en France et surtout du Muséum 
national d’histoire naturelle de Paris. Angeac est un 
projet global, scientifique de fond qui alimente des 
thèses avec des chercheurs de pointe (géologues, 
sédimentologues, paléobotanistes…) et grand public, 
un projet qui va de la thèse spécialisée en taphonomie 
(lire ci-contre) aux bandes dessinées (scientifiquement 
argumentées) réalisées par Mazan. L’auteur et Ronan 
Allain, paléontologue au Muséum national d’histoire 
naturelle, spécialiste des dinosaures qui coordonne 
l’étude scientifique d’Angeac, viennent d’être invités 
au Japon, preuve de l’intérêt international suscité par 
le site charentais. 
On a un projet d’exposition très avancé sur les 
dinosaures qui va réunir les sites paléontologiques 
de Cherves-Richemont, d’Angeac et de Chassiron, en 
Charente-Maritime. Cette exposition sera amenée à se 
déplacer dans différents muséums de 2017 à 2020 et 
fera la synthèse des recherches et des études en cours. n

I l a repris du poil de la bête, sa plume, 
il écrit comme jamais, comme un qui a 

goûté de ce Paléopâté des dinosaures et ce 
n’est pas une invention d’archéologues, ni 
une de leurs plaisanteries (le crâne d’Attila 
enfant qu’ils brandissent triomphalement 
pour épater l’apprenti fouilleur, pour 
le bizuter). Non, ce qu’on lui a donné à 
manger sous ce nom, ce sont peut-être 

Mazan où un dinosaure vous apporte sur 
un plat, tel un serveur empressé, un dino-
saure fumant qui a la taille d’un canard ou 
d’une oie. Un clin d’œil aux amateurs de 
Gotlib et d’effet Vache Qui Rit.
À ceux qui manqueraient d’humour, qui 
menaceraient d’alerter la répression des 
fraudes, le petit livret qui accompagne 
chaque bocal répond qu’il n’y a pas 
tromperie sur la marchandise, car les 
canards sont des oiseaux, et les oiseaux 
sont des dinosaures, «le seul groupe de 
dinosaures qui ait survécu à la fin des 
temps mésozoïques». Et ceci : «Cette 
tradition culinaire remonterait au Juras-
sique, selon quelques scientifiques qui 
prétendent que les activités de fabrication 
des paléopâtés se sont développées au 
Crétacé inférieur en Charente, mais on 
n’en est pas tout à fait certain.» 
Ce qui est sûr, en revanche, c’est que le 
pot y est passé, tout le pot, passé par 
Angoulême, c’est-à-dire englouti.

Denis Montebello

musée

saveurs

Le Paléopâté des dinosaures
des rillettes de canard, mais c’est d’abord 
une création de la maison LAPIERRE-
ODY (LAPIERRE ODY’NOSAURES, 
comme elle se présente), un charcutier trai-
teur installé à Dignac (8, rue du Bourg) et 
inspiré par les milliers d’os de dinosaures 
que révèlent les carrières d’Angeac-Cha-
rente et de Cherves de Cognac. 
Ce pâté est une des curiosités des halles 
et du marché Victor-Hugo d’Angoulême, 
et il se vend en pot. Orné d’un dessin de 

Le crâne d’enfant 

néandertalien 

(65 000 ans) de 

Châteauneuf-

sur-Charente qui 

vient d’entrer dans 

les collections 

d’Angoulême. M
us

ée
 d

’A
ng

ou
lê

m
e

2. Une résidence des 
comtes d’Angoulême 
autour de l’an Mil. Le 
castrum d’Andone, dir. 
Luc Bourgeois, Publi-
cations du Crahm, 2009 
(dossier dans L’Actualité 
n° 86, octobre 2009).
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L aure Rozada avoue un goût aigu 
de l’investigation scientifique, en 

l’occurrence satisfait par sa pratique de 
la taphonomie. Discipline qui peut être 
définie comme l’étude de l’enfouissement 
sous toutes ses formes aboutissant à la 
formation de gisements fossilifères. 
«C’est l’étude des fossiles entre la mort 
des organismes (animaux, plantes) et leur 
découverte par le chercheur. Pendant ce 
temps, les fossiles ont été enfouis, char-
riés par les cours d’eau, les squelettes ont 
été désarticulés, charognés…, détaille la 
jeune femme. Le but est de comprendre 
comment un assemblage d’ossements, 
résultat d’une multitude d’événements, 
s’est formé.» 

À 28 ans, la doctorante ratta-

chée au Muséum national d’histoire 
naturelle de Paris vient d’entamer une 
thèse intitulée Taphonomie et paléoéco-
logie de l’assemblage de vertébrés du site 
d’Angeac-Charente (Crétacé inférieur, 
France, Charente), menée en collabora-
tion avec l’unité Pacea de l’université de 
Bordeaux et cofinancée par la Région1. 

Son théâtre d’observation à ciel ouvert 
est l’exceptionnel gisement à dinosaures 
(130 millions d’années) mis au jour en 
2010 en Charente, son labo pour plusieurs 
mois, le musée d’Angoulême… où quelque 
6 000 pièces (dont un fémur de sauropode 
long de 2,20 m), exhumées des couches 
fossilifères d’Angeac, sont conservées et 
ont d’ores et déjà été cotées. Des dizaines 
de milliers de fragments ont été extraits 
du site. 
Après une licence sciences de la vie et de 
la terre, Laure Rozada s’inscrit en paléon-
tologie à l’université de Poitiers (puis à 
Rennes pour le master 2). Parallèlement, 
elle participe aux fouilles d’Angeac que 
coordonne Ronan Allain, paléontologue 
au Muséum national d’histoire naturelle, 
enseignant-chercheur spécialiste des 
dinosaures. Un stage émerge pour l’étu-
diante de master 1, prélude à son travail 
de thèse, qui traite de la Taphonomie des 
restes de l’ornithomimosaure d’Angeac. 
Les dinosaures les plus nombreux parmi 
la dizaine de groupes découverts dans les 
carrières charentaises. 
La doctorante livrera le fruit de ses re-

cherches en 2019, assurée d’avoir à disposi-
tion la quantité et la qualité de fossiles ainsi 
que tous les éléments (position, orientation 
des vestiges dans l’espace, disposition des 
différentes parties des individus les unes 
par rapport aux autres, détérioration…) 
nécessaires à son approche.  

Cette étude approfondie éclai-

rera la manière dont sont 

morts les dinosaures, la mise en 
place du gisement, la paléo-communauté 
(animaux, végétaux, environnement)… 
«J’ai vraiment, apprécie Laure Rozada, 
l’impression de mener l’enquête pour 
essayer de reconstituer l’histoire des 
ossements et le paléo-paysage qui existait 
il y a 130 millions d’années.» 

Astrid Deroost

Taphonomie

Laure Rozada en quête d’indices

1. En échange de diverses interventions ou activités 
en faveur des lycéens et étudiants.
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L e préhistorien rit en nous racontant 
la réception de sa carte étudiante  : 

«J’ai appelé mon petit-fils et je lui ai 
demandé si sa carte étudiante était bleue 
comme la mienne ! Il m’a répondu que 
j’étais fou !»  Reprendre une thèse à son 
âge et avec son expérience semblait être 
une formalité. Lorsque nous déjeunions, 
il m’avait demandé des précisions sur le 
nombre de pages et les règles à respecter 
pour faire une thèse, lorsque je lui avais dit 
qu’il fallait écrire un minimum d’environ 
300 pages, il n’a pas cillé face à ce qu’il 
concevait comme une formalité lorsque ça 
m’apparaissait comme une montagne, en 
tant que néophyte. André Debénath nous 
raconte son parcours : «Je m’intéresse à 
la préhistoire depuis la classe de 4e car 
mon professeur de sciences naturelles 
était passionné. Je suis allé à Bordeaux 
pour faire mes études. En 1965, j’ai fait 
un doctorat de géologie approfondie pour 
entrer au CNRS et en 1974, j’ai fait un 
doctorat d’État ès sciences pour ne pas 
être viré du CNRS ! Début 1975, j’ai pris 
la décision de m’inscrire en thèse pour 
mon plaisir, sans contrainte, pour travailler 
sur l’histoire de la préhistoire dans les 
Charentes.» Depuis 1969, le préhistorien 
enseignait au Maroc et en 1976 il a eu 
une proposition de la faculté des sciences 
de Rabat pour monter un laboratoire de 
sédimentologie. Cet heureux aléa a reporté 
le projet de thèse qui s’est transformé en 
un livre édité au Croît vif en 2014. 

Sur les traces de Léon Henri-

Martin. Le rêve d’étudiant d’André 
Debénath était de travailler à la Quina et 
Fontéchevade, deux grottes fouillées par le 
docteur Léon Henri-Martin en Charente. 
Cette possibilité s’est présentée quand 

un professeur de l’université d’Arizona a 
souhaité fouiller la Quina. «Il fallait qu’un 
préhistorien français l’accompagne et mon 
patron a accepté que ce soit moi. Les Amé-
ricains sont passionnés par le Paléolithique 
moyen, or ils n’en ont pas chez eux.» 
C’est à cette occasion que le préhistorien a 
rencontré la petite-fille du docteur Henri-
Martin, héritière du laboratoire, de la Quina, 
Fontéchevade et du Roc-de-Sers. «J’avais 
déjà compilé de nombreux renseignements 
sur Henri-Martin, dont la collection est 
conservée à Saint Germain-en-Laye, et 
je souhaitais faire quelque chose pour le 
réhabiliter car il est inconnu en Charente. 
Il y a bien un collège à Villebois-Lavalette 
qui porte son nom… mais c’est parce que 
j’ai tanné le maire ! J’avais comme projet 
d’écrire sa biographie mais sa famille m’a 
convaincu de faire un travail avec une 
garantie universitaire. C’est ainsi que je me 
retrouve inscrit en thèse.» Entamée sous la 
direction du professeur d’histoire contem-
poraine Frédéric Chauvaud de l’université 
de Poitiers, André Debénath comptait faire 
l’étude d’un personnage singulier.

La case rouge du Monopoly. «Il 
fait partie de la famille Henri-Martin, celle 
de l’avenue Henri-Martin, la case rouge 
au Monopoly !» Léon Henri-Martin était 
médecin mais il s’intéressait à l’archéologie 
car son grand-père Louis Henri-Martin 
était historien et l’avait emmené voir 
des vestiges gaulois. En 1903, la Société 
préhistorique de France est créée et Henri-
Martin est l’un des membres fondateurs. Il 
visite en 1905 la Quina et décide d’acheter 
le gisement ainsi que le logis du Peyrat 
sur lequel il construit son laboratoire. «Il 
y a beaucoup de facultés en France qui 
auraient aimé être équipées comme l’était 

le docteur, sur le plan paléontologique et en 
culture préhistorique. Il était très intéressé 
par les éclats d’os d’animaux. On trouvait 
dans son laboratoire des squelettes montés 
d’animaux du quaternaire : chevaux, ours, 
loups, rennes, bovidés… Lorsqu’il trouvait 
un os cassé par la main de l’homme, il se 
demandait quel type d’outil il utilisait. 
Alors il essayait de reproduire les gestes 
en testant différents outils. Il a inventé 
l’archéozoologie !» 
Parallèlement à ses travaux de fouilles, 
Léon Henri-Martin pratique encore la mé-
decine dans son cabinet parisien. Lorsque 
survient le tremblement de terre de Messine 
en 1908, il part avec la Croix-Rouge pour 

in memoriam

À droite, le 

docteur Léon 

Henri-Martin.

Ci-dessous, 

André Debénath 

dans la grotte  

de La Chaise.

André Debénath

L’historien des préhistoriens 
en Charentes

Lors de l’écriture de ces lignes, nous 
avons appris la triste nouvelle du 
décès du préhistorien André Debénath 
survenu le 2 juin 2016. 
Détenteur d’une thèse en géologie 
approfondie, docteur ès sciences, 
auteur de plusieurs ouvrages 
sur la préhistoire en Charentes, il 
s’était inscrit en doctorat d’histoire 
contemporaine à l’université de Poitiers 
au mois de septembre 2015.

Par Héloïse Morel

soigner les blessés, il prend également 
plusieurs photographies des bâtiments 
effondrés. «On trouve dans ses notes des 
explications et surtout des indications sur 
la destruction des bâtiments et il fait des 
propositions de construction qui auraient 
évité l’effondrement.» Il couvre également 
les inondations de Paris en 1910. Lorsque la 
Première Guerre mondiale survient, il part 
dans un premier temps travailler dans les 
hôpitaux à Chartres et au Mans. «Ça s’est 
très mal passé. Il était athée et c’étaient des 
religieuses qui s’occupaient de l’hôpital. Il 
écrit des notes dans lesquelles il signale 
qu’elles refusent de l’écouter et de suivre 
ses prescriptions. Sa belle-fille m’a raconté 
que lors de l’enterrement de sa sœur il a 
quitté l’église en claquant la porte car il en 
avait marre d’être mal assis, de devoir se 
mettre debout, de se mettre à genoux… !» 
Suite à l’expérience des hôpitaux, le doc-
teur est transféré au front dans l’équipe 
médicale de la 3e armée française à Arras 
où il est blessé deux fois. À l’époque, on 
s’était aperçu que des soldats arrivaient 
un peu choqués ou légèrement blessés et 
mouraient le jour d’après. Il a pratiqué un 
millier d’autopsies et a mis au jour l’effet 
de blast qui était inconnu à l’époque. Il 
s’agit d’une compression des poumons 
suite à une forte déflagration qui entraîne 
la mort de la victime. Je
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L’érudit et la brosse à dents. 
Avant la guerre, le médecin-archéologue 
avait fouillé le site de la Quina où il avait 
exhumé un squelette humain qu’il appelle 
Françoise, «est-ce à mettre en lien avec le 
prénom de sa petite-fille, je ne saurais pas 
dire !» nous livre André Debénath. Revenu 
de la guerre, le préhistorien s’attèle aux 
fouilles du Roc-de-Sers où il met au jour 
des sculptures solutréennes (19 000 ans 
avant J.-C.). «Son travail était celui d’un 
naturaliste, il prenait le temps d’examiner, 
de dessiner. Il ouvrait des tranchées et 
fouillait par couches. Il avait inventé un 
petit crochet, sorte de piolet qui avait 
beaucoup amusé l’archéologue et ethno-
logue M. Peabody, qui a donné son nom au 
musée de Harvard. Il avait d’ailleurs écrit 
un article sur ces piolets, il précisait même 
que Henri-Martin utilisait parfois une 
brosse à dents pour dégager les objets !» 
Le 18 septembre 1911 à 17 h à la Quina, 
le docteur trouve un humérus, et le 19 
septembre à 5 h du matin, il a dégagé le 
bloc et l’a emmené à son laboratoire. Il 
s’agissait d’une sépulture néandertalienne, 
or il n’a jamais voulu le reconnaître. «À 
mon sens, c’est la seule erreur qu’il ait 
faite de sa carrière. Les seules sépultures 
néandertaliennes avaient été mises au jour 
par des curés (La Ferrassie en Dordogne, 
la Chapelle-aux-Saints en Corrèze) et ça 
dérangeait Léon Henri-Martin. Par la 
suite, il a admis qu’il existait des sépultures 
mais il n’est jamais revenu sur la Quina.» 
Il a trouvé plusieurs restes humains, au 
Roc-de-Sers notamment, il a également 

trouvé plusieurs types d’outils et il a cor-
respondu avec de nombreux chercheurs. 
André Debénath a eu l’occasion de retrou-
ver des silex avec la mention manuscrite 
de la main du docteur à l’université de 
Pennsylvanie. Il a donné à la Quina une 
importance internationale qu’aucun 
autre gisement n’avait à l’époque. Il avait 
eu la scarlatine pendant la guerre, cette 
maladie a des actions pernicieuses sur 
le système cardiovasculaire et il décède 
en 1936 d’une crise cardiaque. Il a légué 
l’ensemble de ses collections au musée de 
Saint-Germain-en-Laye. 

Lors de notre rencontre, André 
Debénath nous a fait part de ses inquié-
tudes quant à la survie du gisement de la 
Quina. Le site n’est plus entretenu et il 
est laissé à l’abandon le plus total. Il nous 
avait indiqué que des fouilles seraient 
encore possibles… Tout comme son travail 
colossal sur le docteur Henri-Martin. Nous 
espérons que ses efforts n’ont pas été vains 
et que l’histoire du site survivra. 

Invention  
du glutéomètre
Jean-François Tournepiche, 
conservateur en chef du patrimoine 
chargé de l’archéologie au musée 
d’Angoulême, a rappelé lors des 
obsèques d’André Debénath 
qu’il était le co-inventeur du 
glutéomètre, appareil de mesure 
médicale, et le co-auteur d’une 
publication dans les Mémoires de 
la Société d’anthropologie de Paris 
(XIIIe Série. Tome 7, fascicule 3, 
1980. pp. 187-204) intitulée 
«Mesure de la saillie fessière par 
le glutéomètre», définissant des 
indices glutéal et de stéatomérie. 
«Concepteur de l’appareil à 
mesurer la taille des fesses, ça ne 
s’invente pas! Diable d’homme, ce 
que l’on a pu rire avec lui.»

André Debénath était un grand bon-
homme. Il m’avait d’abord contacté 

par l’entremise d’un courriel. Sur lui-
même, sur son parcours, ses publications 
et ses responsabilités passées, il avait été 
très rapide, passant sous silence nombre 
d’aspects. Ce n’est que plus tard que j’ai 
pris la mesure de la place centrale qu’il 
avait occupée, le prenant alors pour un 
tout jeune retraité, ma surprise fut assez 
grande de rencontrer un charmant mon-
sieur, mais assez âgé. La modestie et la 
discrétion sont très souvent les marques 
de l’intelligence et de la bienveillance à 
autrui. Il m’avait demandé si j’accepterais 
d’être son directeur d’une thèse d’histoire 
consacrée à Léon Henri-Martin. Concer-

nant ce dernier personnage, je connaissais 
davantage son grand-père qui avait signé 
une Histoire de France en 17 volumes. 
Quant à Léon Henri-Martin, je savais 
qu’il avait joué un rôle essentiel dans la 
préhistoire française, que la notoriété de 
l’homme de Néandertal français, qui était 
d’ailleurs une femme qu’il avait surnom-
mée Françoise, lui était due. J’avais éga-
lement entendu parler du site de la Quina, 
mais guère plus. Comme Henri-Martin 
est un personnage du xixe siècle, même 
s’il est décédé en 1936, mélange d’érudit, 
de profession libérale, d’aventurier aussi, 
un peu à la manière de Jean-Frédéric 
Waldeck, premier explorateur des ruines 
mayas, nous avions longuement conversé 

puis  j’avais accepté. C’était un véritable 
plaisir d’échanger avec lui. Une fois, à 
Poitiers, il m’avait parlé de sa documen-
tation et m’avait remis un premier plan et 
un calendrier de travail. La dernière fois 
que l’on s’était vus, il s’était laissé pousser 
la barbe, bien taillée, ce qui lui allait bien, 
et nous avions fait le point sur l’avancée de 
sa thèse. Il en avait pratiquement rédigé les 
deux tiers. Âgé de 76 ans, il avait conservé 
toute la pugnacité et la vivacité d’esprit du 
chercheur et je me réjouissais de pouvoir 
lire la dernière version de son travail qui 
se caractérisait déjà par sa clarté et sa 
fluidité. Nul doute qu’André Debénath 
était un grand bonhomme.

Frédéric Chauvaud 

Grand, modeste, discret

Carnet de terrain 

du docteur 

Léon Henri-

Martin : industrie 

aurignacienne  

de La Quina. 

Image extraite 

de la thèse 

inachevée 

d’André 

Debénath.
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A près avoir rigoureusement consacré sa 
palette à la région bordelaise et aux mer-
veilles de l’Italie, Alfred Smith fait la 

découverte d’un nouveau lieu de villégiature : la vallée 
de la Creuse. C’est probablement sur les conseils de 
quelques amis pensionnaires de la Société Moderne 
– et répondant aux noms bien connus localement de 
Madeline et Alluaud – que Smith est invité à venir 
découvrir le village de Crozant. Ce n’est pas un hasard 
si Louis Mirande, son premier biographe, le surnomme 
«peintre de Crozant» tant sa production y est fruc-
tueuse et répartie sur une vingtaine d’années. Alfred 
Smith découvre Crozant en 1912, et y revient chaque 
année passer quelques mois accompagné de sa femme. 
En Creuse, Smith peut s’essayer à une nouvelle esthé-
tique, celle du paysage pur, rompant totalement avec 
les paysages urbains qui ont fait sa renommée. 

majestueuse citadelle, véritable joyau de la vallée. Cette 
forteresse, édifiée à partir du xe siècle, accueillait les 
familles des comtes de la Marche. La tour principale, 
encore visible aujourd’hui, porte le nom d’Isabelle 
d’Angoulême, veuve de Jean sans Terre. Les fortifi-
cations n’apparaissent quant à elles qu’au xiiie siècle 
et permettent notamment au château de résister au 
passage du Prince Noir en 1356. Puis, au xive siècle, 
l’ensemble commence à être démoli avant d’être rasé 
par Richelieu. Depuis, la forteresse continue peu à peu 
à tomber en ruines jusqu’aux vestiges que nous pouvons 
encore contempler aujourd’hui.  

des chevalets sur les rives

Cela fait maintenant près d’un siècle et demi que le 
village de Crozant et ses ruines attirent les artistes. 
Dès le tournant du xxe siècle, une petite colonie s’est 
formée autour du village, ayant élu pour chef de file 
l’impressionniste Armand Guillaumin. La variété des 
coloris du paysage creusois, son climat à la fois humide 
et ensoleillé, ainsi que son relief à taille humaine 
conviennent parfaitement aux idéaux de l’Impression-
nisme. La renommée du village remonte très vite aux 
oreilles des artistes parisiens ou des provinces environ-
nantes comme Bordeaux, et les chevalets commencent 
à fleurir dans la vallée. Différents motifs se détachent 
tout particulièrement aux yeux des peintres, tels que 
les nombreux et pittoresques moulins qui jalonnent 
Creuse et Sédelle. Mais le plus convoité demeure celui 
des ruines de la citadelle. De par son emplacement, il 
est aisé d’en faire le tour, en s’installant sur les rives 
opposées. C’est ainsi que de nombreux artistes se 

ruines

Alfred Smith

Peintre 
de Crozant
Dans le sillage de l’impressionniste Armand Guillaumin, 

le peintre anglais Alfred Smith pose son chevalet à 

Crozant en 1912. Un tournant dans la carrière  

de cet artiste fasciné par l’Italie. 

Par Florian Marty

Florian Marty est historien de l’art au xixe 
siècle. Sous la direction de Jean Roger 
Soubiran à l’université de Poitiers, il a 
fait des recherches (master  2) sur la 
société des amis des arts du Limousin, 
sous Adrien Dubouché. 

Crozant est un petit village situé 
entre deux vallées, celle de la Creuse 
et celle de la Sédelle. À l’extrémité du 
village, sur un promontoire rocheux 
surplombant le confluent des deux 
rivières, se dressent les ruines d’une 
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livrent à des séries, tentant de fixer le même motif à 
des moments différents de la journée ou de l’année. 
Alfred Smith prolonge ses séjours estivaux jusqu’à 
l’automne, dont il apprécie tout particulièrement les 
tonalités. C’est à l’extrémité du village, en léger déca-
lage face aux vestiges, que l’artiste choisit de poser 
son chevalet pour s’y essayer à sa principale série. Ce 
qu’il y fixa sur la toile peut être considéré comme un 
tournant dans sa carrière si bien que les historiens de 
l’art définissent aujourd’hui dans son œuvre un avant 
et un après Crozant. 

Le bleu tombé du ciel

Au contact de ces nouveaux paysages purs, il opère 
un réel changement pictural. Il brosse davantage 
ses toiles, usant de grands aplats, sa touche devient 
plus épaisse, les empâtements plus fréquents, et il 
découvre de nouvelles couleurs. Ses recherches entre-
prises au contact de la lagune vénitienne se voient 
ici parachevées. Comme il le confie lui-même, le 
ciel de Crozant n’est pas bleu mais «d’un vert d’eau 
comme le ciel de Venise». Désormais ses couleurs 
deviennent plus acides et Smith commence à navi-

Alfred Smith,  

La Sédelle en 
octobre à Crozant, 
vers 1923, huile sur 

toile, 82 x 99,5 cm, 

Guéret, musée d’art 

et d’archéologie 

(2008.0.205). 
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La Creuse, 
une vallée-atelier
L’exposition «itinérances 
artistiques» se décline en quatre 
volets.
Allan Österlind, de la Suède aux 
rives de la Creuse, au musée-
château d’Ars, La Châtre, jusqu’au 2 
octobre 2016.
Charles Bichet, volume, lumière, 
couleur, au musée des Beaux-Arts, 
Limoges, jusqu’au 19 septembre 
2016.
Eugène Alluaud, le passeur d’arts, 
au musée de la vallée de la Creuse, 

Éguzon, jusqu’au 25 septembre 2016.
Alfred Smith, le triomphe de 
la nature, au musée d’art et 
d’archéologie, Guéret, jusqu’au 18 
septembre 2016.
 
Catalogue de l’exposition, 
La Creuse, une vallée-atelier. 
Itinérances artistiques. A. Österlind 
(1855-1938), C. Bichet (1863-1929), 
E. Alluaud (1866-1947) et A. Smith 
(1854-1936), Les ardents éditeurs, 
Limoges, 2016.

guer entre différentes eaux, celles du naturalisme, 
celles de l’impressionnisme, et celles du fauvisme 
qui commence à éclore. 
Ce profond changement dans les œuvres de Smith, 
comme dans celles de ses contemporains, témoigne 
de l’impact de ce territoire sur les artistes. Nombreux 
sont ceux qui y abandonnent leur tradition picturale et 
la conception naturaliste du site pour se plonger dans 
la véritable vision intérieure d’un paysage aux aspects 
continuellement changeants. n
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1916

S i la contribution de Pierre Albert-Birot à 
l’émergence historique de ce qui devait bien-
tôt être baptisé «poésie sonore» peut appa-

raître, quantitativement, limitée – tant à proportion 
de l’ensemble de son œuvre que du vaste et durable 
champ de pratiques et de réalisations ainsi désigné –, 
elle n’en demeure pas moins décisive – tant en ce qui 
concerne nombre de ses écrits ultérieurs (comment lire 
Les six livres de Grabinoulour sans prendre pleinement 
en compte ce préalable bain de bruit ?) que pour les 
développements que connaîtraient, un siècle durant, 
«poésie phonétique» et «poésie simultanée» : n’est-ce 
pas le mot «son» qui fournit sa consonne initiale à 
l’acronyme dont s’intitule la revue Sic, dont il assura 
la publication de janvier 1916 à décembre 1919 ? 

triptyque du cri dansé

Raoul Hausmann, le «Dadasophe» berlinois, l’affirme1 :
Nous étions deux à l’origine. Sans nous connaître. 
C’était Pierre Albert-Birot, pour un «poème à crier 
et à danser» de 1918, et moi-même. 

créa ses fameux «poèmes-affiches», vite devenus «pho-
nétiques». Or, la première publication, par Albert-Birot, 
d’un texte surintitulé Poème à crier et à danser date 
de novembre 1917 (Sic n° 23) : il s’agit de «L’avion» 
qui, dans La Lune ou le livre des poèmes (1924), en 
sera donné comme le «Chant II»  ; c’est la seconde, 
celle du «Chant 3», à l’exclusion de tout autre titre, qui 
eut lieu en mars 1918 (n° 27) : et l’on peut admettre 
que c’est à partir de ce moment que Poème à crier et 
à danser s’imposa comme le surtitre d’une série, qui 
prit a posteriori la forme d’un triptyque.  
Elle devait bientôt lui apparaître comme une appel-
lation générique à part entière, exportable à d’autres 
pièces de son crû : en décembre 1919 (n° 53-54), l’œuvre 
scénique intitulée La Légende est sous-titrée «Poème 
narratif entrecoupé de poèmes à crier et à danser».
Reste le cas du «Chant I», ainsi sous-intitulé dans La 
Lune, mais dont une provisoire mouture avait paru à 
Zurich, dans Dada 2 (déc. 1917), sous la seule mention 
«Pour Dada». Ni cri ni danse, expressément, à ce stade : 
c’est progressivement que ce premier texte exclusive-
ment lettrique (plutôt, donc, que «phonétique») put 
apparaître – on voit bien par quelle prise de conscience 
médiopoétique – comme un poème pleinement vocor-
porel à son auteur, même. 

Sons, Idées, couleurs

Non, pourtant, qu’il n’eût précédemment, déjà, abordé 
la vocalité – ou du moins, l’oralité. Et cela, très explici-
tement, dans plusieurs «Poème[s] à deux voix» publiés 

Pierre Albert-Birot

Pionnier de la 
« poésie sonore »

Jean-Pierre Bobillot est professeur 
de littérature française (université 
Stendhal Grenoble 3) et «poète 
bruyant, non-métricien tendance 
pro-Dada». Il a notamment exhumé 
l’œuvre de René Ghil. Dernier livre 
paru : Quand écrire c’est crier. De la 
poésie sonore à la médiopoétique 
(Atelier de l’agneau, 2016). 

Pierre Albert-Birot crée SIC en 1916, revue d’avant-garde qui annihile  

les frontières de la littérature. Il invente ici les «poèmes à crier et à danser»,  

les «poèmes-pancartes», les «poèmes-paysages».

Par Jean-Pierre Bobillot

Son information est-elle incomplète, 
ou truque-t-il un peu les dates, pour 
dénier toute priorité à son concurrent 
parisien ? 
Ce n’est pas en effet avant le prin-
temps 1918 que Hausmann fonda, 
avec Huelsenbeck et Jung, le «Club 
Dada» de Berlin, qu’eurent lieu les 
premières manifestations et qu’il 

1. Propos rapportés par 
H. Chopin dans «Entre-
tien avec Henri Chopin» 
par Jacques Donguy : 
Poésure et peintrie, 
Musées de Marseille / 
Réunion des Musées 
nationaux, 1993, p. 366. 
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dans SIC en août-octobre 1916 (n° 8-9-10) : «Le Raté», 
en février (n° 14)  : «Métro», et avril 1917 (n° 16)  : 
«Balalaïka», ainsi qu’un «Poème à 3 voix simulta-
nées» : «Crayon bleu», d’abord dans Procellaria n° 4 
(été 1917), puis Dada 3 (nov. 1918). 

polyphonie poétique

Même, il est avéré que, dès le 25 février 1917, eut lieu 
lors d’une «matinée» organisée sous l’égide de SIC 
«l’une des premières auditions de poésie simultanée2» 
(qui suscita un certain «trouble» parmi l’assistance), 
incluant probablement une lecture «à deux voix» du 
«Raté» et de «Métro». — Non la première en effet, 
car elle avait été précédée3 le 29, le 30 ou le 31 mars 
1916 par celle, à trois voix et bruits divers (plus 
débridée, sans doute, et plus fameuse), de L’amiral 
cherche une maison à louer, «poème simultan» de 
Tristan Tzara, avec Janko et Huelsenbeck, au Caba-
ret Voltaire, à Zurich ; puis, toujours à Zurich, le 14 
juillet, à la Waag, celle de sa Fièvre puerpérale, «à 
quatre voix». — Mais la première à Paris certaine-
ment, car ce n’est que le 18 mars 1917 que fut donné, à 
l’Odéon, Le Sacre du Printemps de Sébastien Voirol, 
par le Théâtre Idéaliste de Carlos Larronde, avec la 
participation d’Art et Liberté, la compagnie de théâtre 
expérimental de Louise Lara et Édouard Autant  ; 
puis le 3 juin, à la Comédie des Champs-Élysées, La 
Montagne de Henri Martin Barzun, Exhortation à la 
Victoire de Fernand Divoire et, à nouveau, Le Sacre 
du Printemps de Voirol, par Art et Liberté, etc. (Rap-
pelons que Barzun, dans la revue Poème & Drame 
qu’il publia de novembre 1912 à octobre 1913, avait 
théorisé sa propre version du simultanéisme, sous 
l’appellation de «dramatisme». Il l’avait également 
illustrée, par la publication de fragments de Divoire 
et Voirol, et de son très-grand œuvre, L’Universel 
Poème : Orphéide, dont un premier état fut achevé 
dès 1914, et un second en 1923.)
Toutefois, on ne signale alors aucune lecture publique 
de «poèmes à crier et à danser» : ce qui pourrait bien 
relativiser quelque peu l’antériorité de PAB sur RH…

oralement et gestuellement

Qu’ils fussent «à plusieurs voix» ou «à crier et à 
danser», une chose doit être claire : en aucun cas, le 
«texte» que l’on a sous les yeux – phrases, mots, lettres, 
imprimé(e)s sur la page – ne saurait être le poème : 
comme Bernard Heidsieck devait l’indiquer, à partir de 
1955, dans l’intitulé générique commun à sa première 
série d’œuvres «sonores», ils n’en sont que la partition. 
Le poème ne prend existence effective que lorsqu’il 
est exécuté : comme Heidsieck devait également l’indi-
quer, en préférant dès 1963, à l’appellation générale de 
«poésie sonore», celle de «poésie action»… 
Sans qu’il soit précisé s’il peut, à bon droit ou du moins 

2. Paul Dermée, dans 
SIC n° 15 (mars 17). 
3. «Rectification» 
anonyme, sans doute 
due à Tzara, dans Dada 1 
(juil. 17).
4. Marie-Louise 
Lentengre, Pierre Albert-
Birot. L’invention de 
soi, Jean-Michel Place, 
1993, p. 113. C’est 
d’après elle également, 
p. 118, que je cite 
Albert-Birot, «À propos 
du drame surréaliste 
d’Apollinaire» [1958], 
ci-après. 
5. B. Heidsieck, 
G.-G. Lemaire, Ph. 
Mikriammos, «Qua-
trième entretien» dans 
Colloque de Tanger 
[William S. Burroughs, 
Brion Gysin], Christian 
Bourgois, 1976, p. 361.

Pierre Albert-Birot (1876-1967) est 
originaire d’Angoulême. Racines 
qu’Arlette Albert-Birot évoque dans 
l’entretien publié dans L’Actualité 
n° 55 (janvier 2002). Son œuvre 
est désormais disponible aux 

éditions Rougerie (à Mortemart en 
Haute-Vienne) et chez Jean-Michel 
Place. Ses archives sont réparties 
dans trois institutions : le musée 
d’Angoulême, le Centre Pompidou 
et l’IMEC.

sans dommage, l’être mentalement, par un lecteur 
muni du «texte», ou s’il doit, sous peine d’être irrémé-
diablement manqué, l’être concrètement, c’est-à-dire : 
oralement et gestuellement, et au bout du compte  : 
scéniquement. Sauf bien sûr La Légende, dont le statut 
vocoscénique – théâtral ? – est dûment affirmé dans le 
paragraphe didascalique liminaire. 
Et confirmé, lorsqu’aux derniers mots de la statue, sa 
«bouche énorme» s’étant fermée, la foule «se divise 
en deux parties», proférant dès lors simultanément 
deux poèmes à crier et à danser ; puis les deux parties 
«se réunissent et dansent et crient» un ultime poème 
« dans un mouvement accéléré qui finit en tourbillon» ! 
Synthèse, donc, voire «symbiose entre ce langage 
direct, primaire» – Schwitters dira «élémentaire» –, 
des «poèmes à crier et à danser» – on dira bientôt 
«lettriques» – «et une poésie dialoguée, chorale à la 
manière du dramatisme de Barzun4». 

Poésie qui se voit

À propos des Mamelles de Tirésias, qu’il poussa 
Apollinaire à mener à bien et à la réussite desquelles 
il consacra toute son énergie, Albert-Birot – l’inventeur 
des «poèmes-pancartes» et des «poèmes-paysages» 
– déclare que «le théâtre est en quelque sorte de la 
poésie qui se voit» : lumineuse intuition, avec laquelle 
renouera Heidsieck définissant la «poésie action» 
comme l’art «de donner à voir le texte entendu5». n
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création

L e galet représente la sortie de la 
caverne, l’issue de la caverne.  

Nous sommes dans le noir au creux de 
la grotte profonde et nous regardons 
vers la lumière, là est l’ovale naturel de 
la lumière lapidaire. 
La nature, hui, oui a repris les couleurs 
que les aziliens utilisaient  pour peindre 
leurs galets.   
Les galets sont écrits, c’est le support 
de leur écriture, quelquefois écriture 
verticale, quelquefois écriture 
horizontale tantôt ponctuée, tantôt 
soulignée, tantôt rayée, tantôt bordée... 
La couleur azilienne pour arriver à sa 
plénitude  
(une composition d’un vieux rouge et 
d’un ancien jaune, plus difficile qu’un 
simple mélange)    

p r e n d  s o n  t e m p s . 
Puis « la plénitude de la couleur 
azilienne dans ma respiration. » 
Et maintenant que le galet est peint,  
est écrit :  
qui risque de parler ?  
Le jaune ?  
Le rouge ?  
Le trait ou les traits ?  
Le point ou les points ?  
Le grain du galet ?  
Le bord du galet ?  
Le plein du galet ?  
ça parle ou ça compte ? 
ça joue ou ça mesure ?  
ça se traduit ou ça s’est tu ? 
Maintenant que j’ai reconstitué le 
support de leur écriture je n’ai plus 
envie d’écrire... 
 

Julien Blaine

On sort par le galet
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Alors j’ai demandé au monde entier  
de m’envoyer un galet de leur territoire 
peint par l’empreinte de leur propre 
main selon leur couleur et des  
4 coins du monde qui est rond  
et des 5 continents arrivèrent 30 galets 
pour prouver que le monde entier 
écrivait et parlait azilien... 

Julien Blaine 
Mas d’Azil, 2007/2016

Julien Blaine, 

L’Azilien est 
contemporain, 

30 photographies, 

dessins, cartes, 

galets, 53 x 

55 cm, 2007. 

Biennale de 

Melle 2015. 

C
hr

is
tia

n 
Vi

gn
au

d

Les périodes précédentes avaient 
développé une écriture manuelle 
plate que l’on retrouve dans presque 
toutes les cavernes, les grottes 
profondes et sur les parois des abris 
sous roche. 
L’azilien a développé une écriture en 
relief sur galets. 
Une seule écriture plate sur une surface 
ou enroulée sur un galet, une écriture 
concrète renouvelée à retrouver et à 
relire de l’aurignacien à l’azilien...



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 113 ■ ÉTÉ 2016 ■ 135135

À travers Manifeste magdalénien, une 
poétique de la préhistoire, il s’agit 

pour Serge  Pey de faire ressusciter, par 
une langue-corps, l’idée de culture dans 
l’espace. La vie est née de la matière, 
et nombreuses sont les formes d’art qui 
traversent le poète. Entre les dessins réalisés 
à la craie au parc de la préhistoire de 
Tarascon, au Mas d’Azil, l’installation aux 
Abattoirs de Toulouse lors de l’exposition 
DreamTime, les poèmes tels «La musique 
des cavernes», «Les peuples du poème», 
le «Manifeste provisoire du mouvement 
m.a.g.d.a.l.é.n.i.e.n.», l’artiste nous livre 
son idée unitaire de la culture. Car s’il 
est un être cultivé, nombreuses sont les 
références anthropologiques et sociales, 
philosophiques, historiques, il l’est 
efficacement dans le sens où sa manière 
d’être dans la vie le transpire. 

Poète-plasticien aux scansions chama-
niques, sa «Lettre d’un enfant archéo-
logue» instruit sur ses fouilles initiatrices, 
relate son premier chant «L’Enfant archéo-
logue», poème de la fin de sa jeunesse qui 
inaugurera son engagement oral dans la 
poésie, ses études passées de préhistoire, 
délicieuses, sous la direction de Louis-
René Nougier. Dans le fourmillement 
des signes, retenons  : «L’œuvre d’art 
préhistorique fut le fondement de ma 
révélation esthétique.» Jamais il ne partage 
l’activité du corps de celle de l’intelligence. 
D’ailleurs, à propos de Sorginak, le poète 
sorcier de la grotte des Trois-frères, il 
écrit : «Tu remontes un verbe rouge puis 
tu le désertes. Tu l’écrases et le brésilles 
sous ton pied puis le danses soudain.»  
Manifeste magdalénien est la réponse du 
poète à «Comment va la vie du monde ?» 
Ici, la notion de sacré fait sa mélodie. 
Nécessité de la déformation, les poèmes 
en voyage nous invitent à entrer dans un 
monde où la Nature entière est la Nature 
humaine, et dans l’obscurité des cavernes 
ou dans l’ombre des pages, le passé touche 
au présent, le futur est embrassé, les 
barrières tombent une à une pour sauter 
par-dessus le temps. Mais il n’y a pas de phi-
losophie sacrée sans engagement politique. 
Pour preuve, le poème «Histoire d’une 
Vénus», texte-hommage (ou texte-dyna-
mite) à Saartjie Baartman, surnommée la 
«Vénus hottentote», retrace l’ignominie, la 
décadence de «l’homme blanc». 

Pour le poète, la révolte fait partie de la 
fonction respiratoire. Toute création est 
un acte de combat. En 2004, Serge Pey 
fonde le Mouvement m.a.g.d.a.l.é.n.i.e.n. 
(Mouvement archéologue généralisé des 
artistes libertaires éblouissants nomades 
insoumis et efficaces du non) «demandant 
la destruction des supermarchés de béton 
qui détruisent l’entrée des sanctuaires de 
toute la Préhistoire». 

Ce livre est une grande fête 

sacrée de la poésie : active, conqué-
rante, métaphysique, visuelle, issue de la 
«vie vivante». Pour faire surgir l’art pré-
historique, la frise des lions de Chauvet, 
la carte des constellations zodiacales de 
Lascaux, les taureaux d’Altamira, Serge 
Pey convoque aussi le «Chant hallucino-
gène préhistorique pour un xxie siècle à 
l’envers», qui n’est pas sans rappeler «le 
rite du peyotl» d’Artaud. Dès son origine, 
la poésie n’a-t-elle pas jailli de la danse, 
du chant, du rythme du tambour  ? Le 
poète porte à bras-le-corps l’idée muée 
ou métamorphosée de l’homme. Et s’il 
souhaite que son poème théorique incarne 
«une manière préhistorique de la poésie», 
son «voyage à l’envers dans la fouille d’un 
possible» nous traverse de part en part, 
échange avec nous des forces venues d’ail-
leurs. Manifeste magdalénien foisonne 
d’énergies actives et se pose comme un 
formidable manifeste de la vie. 

Laurine Rousselet

Serge Pey

Manifeste magdalénien

Pierre Redon

Les sons des confins

Manifeste 
magdalénien. 
Critique du 
Temps, de 
Serge Pey, 
Dernier 
Télégramme, 
320 p., 31 €

C ’est l’expérience du chemin qui 
importe. Attention aux embûches. Le 

chemin n’est jamais rectiligne. Souvenons-
nous du Stalker de Tarkovski ou du 
sorcier Yaki de Castaneda. Pierre Redon 
sait cela et bien d’autres choses encore 
plus mystérieuses. «Visiter les confins 
du monde pour en rapporter les sons», 
dit-il. En pointillé, il relie son plateau 
de Millevaches à l’océan Atlantique 
en remontant la Vienne et la Loire. 
Un voyage balisé en huit parcours, via 
Limoges, Lussac-les-Châteaux, Civaux, 
Le Thoureil, Les Ponts-de-Cé, Nantes et 
Rezé, Saint-Nazaire. Soit huit marches 
sonores à effectuer avec son smartphone et 
un casque audio, et surtout avec des amis. 
À Lussac, c’est l’esprit des Magdaléniens 

qui nous guide. On entend Jean Airvaux 
parler de sa passion pour la préhistoire, 
donner du sens aux pierres gravées de la 
grotte de La Marche, émettre des hypo-
thèses les relations homme-nature. Les 
enregistrements d’une dizaine de minutes 
ponctuent la promenade. Entre deux récits, 
on a le temps du silence, de méditer sur 
l’histoire qu’on vient d’écouter ou de 
parler avec d’autres marcheurs. Pendant 
deux heures et demie, on a le temps de 
s’imprégner des sites parcourus, tous très 
différents, inattendus, bien cachés autour 
de Lussac : une forêt de lichens, un torrent 
de pierres, des paysages oniriques, avec 
ruisseaux, petits ponts, abris sous roche… 
Descendre au fond de soi et remonter vers 
la lumière. J.-L. T. J.

-L
. T

.

bibliodiversité
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À Saint-Yriex-la-Perche, 7 000 habi-
tants en Haute‑Vienne, se situe le 

Centre des livres d’artistes, unique centre 
en France à rassembler une telle typologie 
de publications, constituant ainsi l’une 
des trois collections historiques avec 
celles du Centre Georges‑Pompidou et 
de la Bibliothèque nationale de France. 
Didier Mathieu en est le directeur depuis 
1998, quatre années après son ouverture. 
Le CDLA trouve son origine dans l’asso-
ciation Pays/Paysage créée à Uzerche en 
Corrèze, longtemps présidée par le peintre 
Henri Cueco. Afin de cadrer la collection, 
l’association rend notamment perceptible 
deux thématiques, enfance et paysage. 
Didier Mathieu hérite d’un fonds de livre 
assez hétérogène ; en majorité des livres 
dits de bibliophilie, livres de peintres ou 
livres illustrés. Si le cahier d’inventaire 
s’élevait à 755 numéros, à peine 200 pièces 
pouvaient être appréciées comme relevant 
stricto sensu du genre livre d’artiste. Le 
fonds initial incluait des livres phares 
de l’art contemporain tels ceux de 
Paul‑Armand Gette, Peter Downsbrough, 
Ian Hamilton Finlay, quelques ensembles 
cohérents de publications, entre autres, de 

Maurizio Nannucci, Jean‑Jacques Rullier, 
enfin, quelques perles comme 16 dm2 de 
herman de vries (1976) et la vidéo d’Ulises 
Carrión A Selection of Bookworks from 
Ulises Carrión’s Other Books and So 
Archive (1986). 
Alors que la collection actuelle s’étend 
à 5 330 numéros, environ 6 500 pièces, 
couvrant la période du milieu des années 
1950 à aujourd’hui, il est patent que 
l’évolution singulière, la richesse de la 
collection du CDLA s’appréhende par 
la forte personnalité de Didier Mathieu, 
par sa considération de la vie manifeste 
de l’objet d’art. 

Indubitable le fait qu’il n’a jamais cessé 
de soumettre sa curiosité à l’art contem-
porain. Jadis, éditeur de livres de «biblio-
philie cheap» (Sixtus/Éditions), ses pas le 
conduisirent jusqu’à des salons et foires 
internationales. Il s’avoue rapidement 
familier du milieu britannique du livre 
d’artiste. Les parutions de Simon Cutts 
et Erica Van Horn, de Colin Sackett, de 
Telfer Stokes et Helen Douglas, entrent 
facilement dans la collection. Celles de 
Hans  Waanders et de Bernard  Villers 
viennent également f latter par leur 
originalité le catalogue. En outre, son 
appétit pour la nouveauté n’isole pas 
sa volonté d’accroître la visibilité des 
thématiques initiales de la collection. 
Les ensembles caractéristiques de livres 
de Richard Long et de Hamish Fulton y 
répondent concrètement. 

«L’abondance papier» d’une  

collection. Arrêtons-nous un instant 
sur la rencontre avec herman de vries en 
2003, rencontre décisive dans l’aiguillage 
de la collection. À des fins d’élaboration 
d’une exposition, de rédaction d’un cata-
logue raisonné, face à l’œuvre «conden-
sée-éclatée» de l’artiste néerlandais, 
Didier  Mathieu opte pour la réunion, 
autant que faire se peut, de publications de 
l’artiste dans ses propres revues et livres, 
et de celles diffusées par d’autres éditeurs. 
De cette abondance «papier», il découvre 
alors une pléiade d’artistes : Christian Me-
gert, Lucio Fontana, Jan J.  Schoonhoven, 
etc. La poésie concrète est mise à sa portée 
avec Hansjörg  Mayer, Herman  Dame, 
Henri  Chopin, Peter  Iden, Michel  Seu-
phor. Aussi, des numéros isolés des 
revues Tafelronde, Vers‑univers, Futura, 
Ah  –  revue pour le verbo-plasticisme, 
auxquels herman  de  vries participe, 
aiguisent sa curiosité. Les acquisitions 
de publications en série se multiplient 
au rythme des avancées et des recoupe-
ments  ; certains artistes présents dans 
les revues figurent déjà, par leurs livres, 
au catalogue de la collection du CDLA. 
Favorisé par un réel appétit de chercheur, 
Didier Mathieu se retrouve donc face à un 
incroyable réseau d’imprimés créé par les 
artistes eux-mêmes. 

Abattre les idées reçues : une 

vocation indéfectible. À l’écouter, 
nous ne nous séparons jamais du temps, 
celui-là qui s’épanouit sans réserve, en toute 
complicité. Attentif avant tout à la visée de 

Centre des livres d’artistes

L’autre vie de l’art contemporain

bibliodiversité

Centre des 
livres d’artistes 
1, place Attane
87500 Saint-
Yrieix-la-Perche

Didier Mathieu, directeur du Centre  

des livres d’artistes.

Par Laurine Rousselet

claude rutault, 

TRAVAUX 
PUBLICS N° 7, 

10,5 x 21 cm, 

intelligence 

service 

productions, 

octobre 1988.

Éric Watier,  

[Un livre / Un pli], 
19 x 13,5 cm,  

Editions  

Incertain Sens, 

mai 2003.

Raoul Hausmann, Sensorialité 
excentrique 1968.69 précédé de 
Optophonétique 1922, 25 x 20 cm, Henri 

Chopin éditeur, collection «OU», 1970.

L.
 R

. 
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l’artiste à travers son projet, départager les 
livres de haute qualité éditoriale de ceux 
issus d’éditions plus pauvres ne fonde pas 
son regard sur la pertinence d’une critique 
d’une œuvre. Et puis, s’agissant de l’art 
contemporain, la notion de conservation 
des œuvres ne trouve pas un écho direct 
avec celle de réification, plus simplement 
celle d’une conservation acharnée curative. 
Car l’idée de «fin de vie» ou de fin «pro-
grammée» est au plus intime du concept 
de nombreuses œuvres contemporaines. Il 
prend pour exemple le n° 25 de the esche-
nau summer press, rosa  damascena de 
herman de vries, une chemise-étui emplie 
de boutons de roses séchés. La première 
édition de 1984 s’est naturellement délitée, 
même si le parfum persiste.
Mais son esprit de découverte nous amène 
aussi à la notion d’espace. Son apparte-
nance ne serait-elle pas, au fond, celle 
d’un vaste territoire spatio-temporel  ? 
Aussi, choisit-il de ne pas faire triompher 
l’idée de «période historique» du genre 
«livre d’artiste» où l’Amérique du Nord 
s’impose. Il y ajoute volontiers le tracé 
d’autres territoires : les pays autrefois 
appelés «de l’Est» ainsi que certains 
latino-américains. Capable, de même 
de s’exalter pour le domaine français, il 
avance que le CDLA compte quatre géné-
rations d’artistes. Bien sûr sont présents 
ceux des années soixante tels Ben Vautier, 
Paul‑Armand Gette, Robert Filliou, puis 
la seconde génération avec par exemple 
Claude Rutault, Daniel Buren, des plus 
jeunes avec Éric  Watier aux dernières 
révélations avec Julien Nédélec. Cet air 
qu’il a de penser à la jeunesse. Il est en 
effet pour lui de la plus haute importance 
de porter son attention sur les travaux des 
jeunes artistes, possiblement en lien à ceux 
des «pionniers» du genre. 

Le Centre en périphérie. Engager 
le regroupement d’œuvres imprimées de 
différentes natures dans un même lieu, 
n’est-ce pas encore réussir à faire un bond 
dans le temps ? Car une «histoire» peut-
elle prétendre à s’offrir sans ce bond  ? 
Didier  Mathieu impulse sa vision sur 
la présence des objets «périphériques» 
au livre d’artiste, toujours en vue de 
singulariser la collection du Centre. 
Il est bien aisé d’identifier les revues, 
journaux, livrets, simples feuillets, cartes 
postales, ephemera, affiches, tracts. Mais 
déjà oublions-nous les classeurs, boîtes, 
portfolios, vidéos, disques, «estampes». 

Et son enthousiasme ne tarit pas lorsqu’il 
cite ABC  —  We print Anything  —  In 
the Cards de Carolee Schneemann, une 
publication de référence présente dans la 
collection. Cette œuvre constitue l’axe 
majeur de l’exposition intitulée «textes, 
images, récits», jusqu’au 1er octobre 2016.
Le Centre des livres d’artistes, de par 
l’objet de sa collection, de par sa situa-
tion géographique, s’offre tout entier à 
«la marge». Situé au centre de la France, 
c’est à nulle part qu’il s’adresse. Et si les 
grandes institutions sont encore placées 
dans les capitales (Londres, Amsterdam) 
ou les métropoles (Buenos Aires, Toronto), 
d’autres implantations de lieux com-
mencent à définir d’autres espaces, d’autres 
aspirations. Car, avant tout, l’histoire du 
livre et des publications d’artistes, leur 
pratique, relèvent d’une dimension décen-
tralisatrice. En plein cœur du Limousin, 
sur la route de Richard Cœur de Lion, une 
multitude d’ovnis artistiques et éditoriaux 
attendent, donc, notre liberté de visite…

Textes, images, récits
Dans cette exposition visible 
jusqu’au 20 octobre 2016, le CDLA 
réunit une trentaine d’artistes : 
Martine Aballéa, Lara Almarcegui, 
Laurie Anderson, Carl Andre, Ida 
Appelbroog, Robert Barry, Raphaël 
Boccanfuso, George Brecht, Hanne 
Darboven, Mirtha Dermisache, 
Helen Douglas, Guerilla Girls, 
David Horvitz, Ilya Kabakov, Sharon 
Kivland, Jean Le Gac, Thomas 
Merret, Marianne Mispelaëre, 
Tania Mouraud, Yoko Ono, Adrian 
Piper, Joan Rabascall, Martha 
Rosler, Claude Rutault, Carolee 
Schneemann, Athena Tacha, 
Nick Thurston, Shelagh Wakely, 
Mieko Shiomi.  

Carolee 

Schneemann, 

ABC – We print 
Anything –  
In the Cards, 

312 + 6 cartes ; 

7,7 × 12,2 cm, 

Brummense 

Uitgeverij Van 

Luxe Werkjes, 

1977.

Ben Vautier,  

ben dieu –  
art total – sa 

revue, édité par 

l’artiste, 1963. 

Julien Nédélec, 

bonne année, 

RIEN n° 35,  

15 x 10 cm, 

Zédélé éditions, 

janvier 2009.
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E st-il possible de penser comme un 
archéologue des temps futurs, qui 

découvrirait les lieux de stockage des 
déchets radioactifs ? Veit Stratmann, 
artiste plasticien, revient sur son projet 
La Colline, exercice de pensée et ques-
tionnement, commandé par l’Agence 
nationale pour la gestion des déchets 
radioactifs (Andra). 

Le nucléaire, source d’énergie électrique 
la plus importante en France, produit 
des déchets radioactifs qui émettent des 
rayonnements de durées très variables, de 
quelques jours pour l’iode 131 à plusieurs 
milliards d’années pour l’uranium 238. 
L’artiste Dominique Robin a soulevé cette 
problématique dans le centième numéro 
de L’Actualité Poitou-Charentes : «Faut-il 
laisser des indications à la surface du lieu 
de stockage pour avertir les générations à 
venir, au risque de provoquer la curiosité 
d’éventuels pilleurs, chercheurs de trésor 
ou archéologue des temps futurs ? Faut-il 
au contraire tout faire pour que le site soit 
oublié et ainsi éviter qu’il soit visité par les 
hommes de demain ? Mais dans ce cas-là 
comment organiser l’oubli quand la loi 
finlandaise exige la transmission aux ins-
tances gouvernementales d’archives pré-
cises ? Certains experts préconisent des 
mises en garde écrites dans les langues les 
plus répandues à l’entrée des sites. Mais 
ces mises en garde, si elles sont encore 
comprises dans 30 000 ou 50 000 ans, 
seront-elles respectées ? Respecte-t-on 
nous-mêmes les avertissements à l’entrée 
des monuments funéraires anciens ?»

Ces enjeux ont poussé l’Agence nationale 
pour la gestion des déchets radioactifs 
(Andra) à réfléchir à la conservation de 
la mémoire des sites de stockage des 
déchets radioactifs. En 2011, elle lance un 
programme pour solliciter des artistes. En 
effet, l’art par sa prétention d’universalité 
semble être apte à toucher l’homme dans 
l’espace et le temps. L’imagination des 
artistes réussirait-elle là où celle des 
scientifiques a montré ses limites ? Telle 
est l’idée centrale de ce projet : préserver 
la mémoire. Veit Stratmann fait partie des 
candidats. Avant d’accepter la proposition 
de l’Andra, il pense sa place et sa relation 
vis-à-vis de son commanditaire et pose les 
bases d’une intervention artistique sous 
quatre conditions :
«– que l’étude parte du postulat que la 
pensée soutenant l’industrie nucléaire 
n’est pas cohérente
– qu’on considère qu’une œuvre d’art ne 
peut, en aucun cas, constituer la solution 
d’un problème extra artistique et qu’elle 
ne peut être utilisée comme telle sans être 
dénaturée et perdre sa validité artistique 
et éthique
– qu’on assume que son action artis-
tique peut “servir à” mais n’est pas “au 
service de”
– qu’il se situe dans un champ conceptuel 
lui permettant de travailler sur des sites 
avec une durée de vie courte.»

Une rétro-archéologie impos-

sible ? Parmi les limites qu’a fixées Veit 
Stratmann se trouve celle de la durée. 
«Je me situe dans un champ conceptuel 

d’environ 600 ans, qui correspond à l’ap-
parition de la notion d’artiste moderne, 
vers le début de la Renaissance. Je peux 
donc réfléchir sur un site qui a besoin 
d’une projection sur 300 ans. Au-delà, 
c’est hors de ma portée imaginaire.» Ainsi 
quand l’Andra contacte des archéologues 
pour tenter de penser à rebours, il se 
questionne. Comment une archéologie 
moderne, qui date du xviie siècle, peut-
elle disposer de concepts pour penser la 
longue durée ? Quelles preuves avons-nous 
qu’une manière de penser aussi récente va 
perdurer ? «Si l’art est porteur de mémoire, 
on ne peut en charger a priori une œuvre.»

L’étude, la colline. Partant de la 
demande de l’Andra, Veit Stratmann a 
produit une œuvre dont le cœur même 
est l’étude. Elle est composée d’un ques-
tionnaire, d’une explication du projet et 
d’une simulation vidéo. Sa réflexion s’est 
construite sur l’idée qu’un site de stockage 
doit être «hors monde» et «hors temps», il 
a besoin de la plus grande stabilité possible 
ce qui est contraire à la dynamique de la 
vie. Les territoires évoluent, les politiques 
changent, tout comme la mémoire. «Ce 
n’est pas un objet stable et fixe dans le 
temps, alors j’ai cherché un concept per-
mettant de garder une mémoire vivante.» 
Son idée : le rite. Pour que la mémoire se 
transmette de génération en génération 
le rite est fixé tous les 30 ans. à chaque 
fois, le paysage est creusé pour former une 
colline, sous laquelle reposent les déchets 
radioactifs. Ainsi la colline grossit et le 
paysage autour se trouve amputé. «L’idée 
était qu’on pouvait compenser une perte 
de mémoire par une augmentation du 
volume de la colline et par la déstruc-
turation du paysage.» Après 300 ans, la 
cicatrice formée ferait 1 km de longueur 
sur 530 mètres de large et 10 mètres de 
profondeur, à côté siégerait une colline 
de 54 mètres de haut.

Un second degré. Dans ce projet, 
Veit Stratmann interroge les acteurs du 
nucléaire sur leur pratique. «Je voulais 
leur faire comprendre que leur question 
de départ est peut-être mauvaise.» L’artiste 
a pensé la forme de son œuvre pour les 
ingénieurs. «Pour la vidéo de simulation 
3D du projet, j’ai fait très attention à ne 
pas ouvrir des brèches dans lesquelles 
les ingénieurs pouvaient s’engouffrer.» 
À quoi ressemblera une route dans 300 
ans ? Personne ne le sait. Ainsi, on ne voit 

création

Veit Stratmann

Impossible colline

Par Julien Genitoni

Simulation du 

projet La Colline 

en 2191 pour le 

site du centre 

de stockage de 

l’Aube, implanté 

depuis 1992 sur 

les communes 

de Soulaines-

Dhyus, 

Epothémont et 

Ville-aux-Bois, 

2011. 



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 113 ■ ÉTÉ 2016 ■ 139139

pas de machine, pas de voie de transport. 
Pensée comme une œuvre irréalisable, 
beaucoup l’ont prise au premier degré et 
vue comme une option potentiellement 
testable. L’Andra a d’ailleurs évalué la 
viabilité du projet, qui s’est révélé impos-
sible à mettre sur pied. Les ingénieurs se 
sont rendu compte, via des simulations, 
que l’ajout de terre, donc de poids sur 
la colline, provoquerait une rupture des 
bunkers dans lesquels se trouvent les fûts. 
L’Andra ne pouvait accepter de laisser 
supporter aux générations futures le coût 
financier important des travaux liés au rite. 
Néanmoins, notons que le legs de déchets 
radioactifs est autrement plus important…  
Sa démarche s’est vu attirer les foudres 
de militants anti-nucléaires. Ces derniers 
ont retenu l’idée du rite et occulté l’aspect 
profondément sceptique de sa démarche. 
Pour Veit Stratmann, l’artiste est là pour 
poser les bonnes questions, trouver le 
problème et non de proposer des solutions 
univoques.

Thouars

Une trame  
urbaine

une sorte de chorégraphie. Les gens se 
regardent, jouent avec les couleurs, tentent 
d’en éviter certaines... «Ils font formes 
avec l’œuvre.»
La notion du choix est centrale dans le 
travail de Veit Stratmann. Le spectateur 
accepte-t-il de devenir acteur de l’œuvre ou 
pas ? Ce qui importe pour l’artiste c’est que 
le visiteur prenne une décision. «Le choix 
est la plus petite unité de l’action sociale 
et politique. Tout commence par cela.»

Une Trame / Thouars, exposition 
jusqu’au 30 octobre 2016, à Thouars. 
Entrée libre. Tél. 05 49 66 66 52

Invité à Thouars par le centre d’art la 
chapelle Jeanne-d’Arc, Veit Stratmann 

a d’abord quadrillé la ville avec un outil 
informatique. De 66 cm de côté, ces carrés 
ont une mesure particulière : «C’est une 
norme utilisée en architecture pour une 
unité de passage minimum.» Cette trame 
est ensuite matérialisée par des cercles 
de vinyle individuels de sept couleurs 
différentes. Chaque rond est entouré d’un 
rebord noir. Le damier ainsi produit ne suit 
pas la direction des bâtiments et offre une 
strate supplémentaire incluse dans le lieu 
tout en étant en dehors. 
Veit Stratmann a déjà travaillé sur ce 
genre de dispositif mais jamais à l’échelle 
d’une ville. Il produit ici son œuvre la plus 
impressionnante par son étendue. Quatre 
bâtiments, parmi lesquels la chapelle Jean-
ned’Arc, la marie ou encore le musée, sont 
les nouveaux terrains d’expérimentation 
de l’artiste. «J’ai cette idée de proposer une 
sorte de plateau de jeu pour le spectateur.» 
Il doit ajuster ses pas, se construit alors 

Ci-dessus, plan 

du dispositif Une 
Trame / Thouars 

au sein de la 

chapelle Jeanne-

d’Arc, 2016. 

Ci-contre, détail 

de l’installation 

du maillage 

coloré.
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«Nous avons alors tenté de nous 
mettre entre les vents qui poussent 

les nuages, et qui, par un jour ensoleillé, 
composent à des vitesses folles des formes 
dévalant les parois de la montagne…» 
Baptiste Deyrail, Charles Nogier, Domi-
zia Tosatto, Martin Sztajman, Maxime 
Hureau et Paul Rey ont marché, exploré, 
écouté, appris, contemplé puis fait, 
ensemble, œuvre d’art et d’amitié. 
Les six jeunes auteurs, diplômés de l’École 
européenne supérieure de l’image d’An-
goulême en 2015, proposent à la faveur d’un 
ouvrage collectif, composé de talentueuses 
fictions dessinées, une approche originale 
de la Vallée des Merveilles. 
Cette vallée et celle voisine de Fontanalbe, 
situées dans le département des Alpes-Ma-
ritimes, hébergent autour du mont Bégo un 
patrimoine archéologique unique : quelque 
40 000 gravures rupestres, datées pour la 
plupart de 3 300 ans avant J.-C. et perchées 
entre 1 900 et 2 700 mètres d’altitude. 

Un ensemble fait de figures géométriques, 
anthropomorphes, de poignards, d’atte-
lages, de corniformes, de réticulés (aspect 
de réseau ou de filet), fruits de percutions 
réalisées sur des schistes orangés, mauves 
ou gris-bleu et flamboyantes sources d’ins-
piration pour imaginaires contemporains. 
«Ces gravures posent la question des 
rapports entre écriture et dessin, entre 
figuration et symbolique, rapports éga-
lement très présents dans la bande des-
sinée, explique Martin Sztajman, auteur 
initiateur de l’aventure. Après l’excursion 
de cinq jours destinée à nous imprégner 
des lieux, des lumières, nous avons tous, 
dès la première réunion, choisi l’angle 
de la fiction. L’originalité du livre était 
trouvée. La Vallée des Merveilles, où la 
symbolique et le mystère sont hyper forts, 
où tout est à décrypter, est l’endroit où l’on 
peut tout inventer.»
Les huit récits inédits qui forment l’élégant 
volume sont construits en libre connivence 

avec la splendeur des horizons, des gra-
vures, avec la magie, les couleurs, le passé 
du lieu, avec aussi l’actualité de ses usages 
pastoraux ou touristiques. Chaque histoire 
est précédée d’une entrée en matière, 
subtilement informative. 

Le site se dévoile ainsi en des temps 
différents, non linéaires, dans le com-
pagnonnage de personnages embléma-
tiques : berger, archéologues, scientifiques, 
Ligures, pratiquants, à titres très divers, 
de la montagne. Les styles et techniques 
– crayon à papier, estampes noir et blanc, 
feutre, encre… – varient comme paysages. 
Avant cela et avant que les fictions ne 
prennent forme, l’idée volontairement 

La Vallée des Merveilles redessinée

création

floue de reportage dessiné avait décidé 
de l’expédition groupée, avec tentes 
et carnets de croquis, pour l’été 2015. 
Martin Sztajman, qui a grandi dans la 
région montagneuse, pratique la vallée 
depuis l’enfance : sorties scolaires, fami-
liales, travaux d’été. C’est lui qui, par sa 
connaissance éblouie des lieux, a entraîné 
ses compagnons d’études dans l’artistique 
randonnée. 
À cette époque, les participants sont aussi 
– déjà – impliqués dans l’édition via les 
collectifs  d’auteurs Fidèle et Eina ! créés 
par leurs soins. Structures qui, en janvier 
2016, livrent La Vallée  des Merveilles 
fraîchement imprimée aux visiteurs du 
Festival international de la bande dessinée. 
«Les gravures sont tellement riches d’un 
point de vue symbolique… Tout le monde a 
été conquis, emballé, et nous avons tout de 
suite eu des idées d’histoires, se remémore 
Martin Sztajman qui s’est, pour sa part, 
adonné à de malicieux détournements 
de signes. Dans la Vallée des Merveilles, 
chacun a été stimulé dans sa pratique 
artistique.» 

Astrid Deroost

La Vallée des 
Merveilles, 
fictions 
dessinées, 
240 p. (2016, 
éditions Fidèle 
et Eina !).
Ouvrage 
réalisé avec le 
concours de la 
Région Poitou-
Charentes, de 
la fondation 
Les Tricoles, de 
Magelis et du 
parc national du 
Mercantour.
Disponible dans 
les librairies BD.

La marche 

du soleil, de 

Charles Nogier.

Tenda, de Domizia Tosatto.
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bibliodiversité

L e titre est emprunté à Rimbaud, au 
Rimbaud des Illuminations : «J’ai seul 

la clef de cette parade sauvage.»
Il s’impose comme une évidence pour celui 
qui découvrit un matin – le mardi 10 août 
2004 – la grotte Chauvet, et qui nous la fait 
visiter comme il nous faisait visiter, dans 
son livre précédent, sa maison. 
Au début, Jean-Jacques Salgon peut dire, 
comme l’archéologue quand il ne reconnaît 
pas ces vestiges, qu’il n’y comprend rien.

Puis tenter d’y voir clair. «Descendre dans 
la grotte Chauvet, jusqu’à la salle des lions 
qui est en contrebas, c’est le mouvement 
inverse à celui du captif libéré de ses 
chaînes dans la caverne de Platon.» C’est 
descendre, sans lampe ni torche, vers la 
lumière. Se rapprocher de ces hardes, de 
ces troupeaux de chevaux, rennes, bisons, 
aurochs, lions, mammouths, rhinocéros 
laineux, c’est-à-dire de lui-même. Cher-
cher ce qui demeure en lui et autour de 
ces hommes d’il y a 33 000 ans. 

Les fossiles qui s’incrustent 

dans le présent. Il en trouve en 
Camargue, dans le troupeau de taureaux 
sauvages qui se tiennent immobiles et 
tournent leurs regards inquiets vers lui. Ils 
sont dix-huit, comme les bisons peints en 
rouge et noir que découvre la petite fille 
dans la grotte d’Altamira. Quand, levant 
les yeux, elle les voit courir au plafond 
de la salle, elle s’écrie, émerveillée et 
effrayée : «Toros ! Toros !» 

Des traces, il en cueille aussi 
dans les arènes de Nîmes, ou dans l’atelier 
de Viallat. Ses toiles mal accrochées nous 
tendent la main, font des Aurignaciens des 
exilés comme nous, dont nous nous sen-
tons proches et pour tout dire frères. «La 
mer n’est jamais loin et la main sortie de la 
caverne a pris la couleur bleue des ciels les 
plus purs de nos rivages méditerranéens. 
C’est une main plus contemporaine mais 
qui nous fait signe de loin, comme un signe 
d’adieu que l’on adresserait depuis la rive 

aux passagers que l’on voit s’éloigner sur 
le pont du navire, parmi les vagues, les 
vols de mouettes et les embruns. Serait-ce 
elle, cette main bleue, face à la mer, dont 
parle Duras dans Les Mains négatives et 
qui n’existe dans aucune grotte ornée ?» 
Des traces, il en trouve encore avec Éric, 
son chasseur-cueilleur d’Orgnac. «Nous 
chassons à l’approche, Élette nous devan-
çant pour tâcher de “prendre le pied”, 
c’est-à-dire de trouver au sol le sentiment 
qu’une bécasse y a laissé en piétant. Une 
certaine tension s’installe, je sens sou-
dain avec une acuité plus vive les odeurs 
végétales qui baignent ce maquis de buis, 
d’yeuses, de térébinthes, de jeunes cèdres, 
d’euphorbes, de cades, d’amélanchiers. 
Quand les taillis s’éclaircissent on voit 
paraître des dalles ou des rocs de calcaire, 
et alors le thym et les lavandins prennent 
le relais.» Éric lui montre au sol ce que 
les bécassiers nomment un «miroir» : la 
tache blanche formée par la fiente laissée 
par une bécasse. «Une occasion pour 
lui, féru de psychanalyse, d’évoquer son 
maître Lacan.» Et, pour nous, de réaliser 
qu’il existe un inconscient du temps. Des 
vestiges que nous ne savons pas recon-
naître, un passé qui échappe à l’histoire. 
Tout en affleurant sous nos pas, sous nos 
mots. Mais Éric nous rappelle également 
que lire et cueillir ont même origine, que 
cueillir les traces comme il fait, comme 
on fait avec lui et grâce à lui, c’est toujours 
un peu inventer l’écriture. 

S’il y a révélation, cela ne fait pas de 
vous un initié. Cela ne suffit pas. Si Jean-
Jacques Salgon eut la chance – le privilège 
– de voir la grotte, il a surtout compris – et 
appris de ses livres, en les écrivant – qu’il 
fallait s’en remettre au hasard, à l’enfance. 
Redevenir le berger cherchant une chèvre 
égarée de son troupeau, le gamin suivant 
son chien dans les pierres, fausser compa-
gnie à son père pour découvrir les bisons 
qui courent au plafond, imiter le petit 
garçon qui est entré dans la grotte il y a 
26 000 ans. «Les empreintes de ses pieds 
nus sont restées imprimées dans l’argile 
du sol de la galerie des Croisillons. Il y a 
même aussi une empreinte laissée par sa 
main argileuse lors d’une prise d’appui 
sur la paroi.» 

Denis Montebello 

Parade sauvage, de Jean-Jacques 
Salgon, Verdier, 2016, 128 p., 13,50 €, 
Place de l’Oie, Verdier, 2014, 192 p.

Jean-Jacques Salgon

Parade sauvage

À la recherche 
du Graal
Au départ un simple plat de matière 
précieuse, puis le plat de la Cène, 
le Graal ne cesse de fasciner : 
auparavant sa quête, désormais sa 
légende et les écrits qui l’évoquent. 
Né il y a huit siècles dans le roman 
inachevé de Chrétien de Troyes, 
Perceval ou le Conte du Graal, 
cette relique nourrit la littérature 
dès le xiiie siècle. 
L’historienne du Moyen Âge, 
spécialiste de l’histoire religieuse 
à l’université de Poitiers, Edina 
Bozóky, propose une synthèse de la 
littérature médiévale française sur 
le Graal, destinée à tous.
Les secrets du Graal d’Edina 
Bozóky, CNRS éditions, 224 p., 22 €

Celui qui n’était  
pas étudiant
Le francophone luthérien, ami du 
roi Henri IV, Maurice de Hesse-
Cassel entreprend un voyage dans 
ce pays qu’il affectionne tant, la 
France. La curiosité de ce récit 
du tour de France d’un Landgrave 
est qu’il l’effectua incognito en se 
faisant passer pour un étudiant. 
En 1602, il va à la rencontre de 
parents et alliés mais surtout du 
roi avec lequel il échange sur 
des affaires diplomatiques. Jean 
Hiernard et François Kihm livrent 
cette pérégrination agrémentée 
d’une riche introduction et de 
commentaires. 
Un Landgrave incognito de Jean 
Hiernard et F. Kihm, PUR, 18 €

Jean-Jacques 

Salgon  

et Claude Viallat 

dans l’atelier  

de l’artiste. 

J.
-J

. S
. 
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Rocade bordelaise
L’anthropologue et écrivain Éric 
Chauvier se penche sur un territoire 
particulier : la rocade bordelaise. 
En recueillant les témoignages des 
usagers de ces 45 km, il met au 
jour des croyances et préjugés, et 
observe comment ce périphérique 
devient, parfois, un lieu informel de 
sociabilité ou un repère affectif. 
La rocade bordelaise, une 
exploration anthropologique, Éric 
Chauvier, éd. Le bord de  l’eau, 12 €

expositions

L ’origine de l’original, authenticité 
et traduction dans le design, est une 

exposition grand public et un objet de 
recherche… à contempler cet été, au 
domaine de Boisbuchet. Situé à Lessac 
en Charente, ce lieu d’exception voué 
au design et à l’architecture est l’œuvre 

d’Alexander von Vegesack, collection-
neur, fondateur (et longtemps directeur) 
du Vitra Design Museum (Allemagne). 
Avec pour toile de fond le développement 
durable, des workshops, rencontres créa-
tives entre professionnels de renommée 
internationale et étudiants du monde, s’y 
déroulent chaque été depuis 1994. 
Le site organise également des exposi-
tions mises en scène dans le château de 
la propriété, moments de découverte qui 
s’accompagnent de la visite d’un parc 
architectural inédit composé de construc-
tions expérimentales. L’exposition 2016, 
réalisée en partenariat avec la Parsons 
Paris, antenne de l’école d’art et de design 
new-yorkaise, présente des pièces phares 
de la collection d’Alexander von Vegesack. 
Les Frac Limousin, Poitou-Charentes, 
le Vitra France et le musée d’Angoulême 
sont également associés à l’entreprise. 
Le parcours propose d’apprécier des 
pièces de design de Michael Thonet, 

Verner Panton, Achille Castiglioni, 
Tokujin Yoshioka, des frères Bouroullec, 
des architectures des frères Campana, de 
Simon Velez, des œuvres d’art d’André 
Cazenave, de Delphine Coindet et de 
Robert Rauschenberg. A. D. 

Jusqu’au 18 septembre. Visites 
guidées, 10h et 15h, sur réservation 
uniquement, 05 45 89 67 00. 
Restauration sur place, bistrot Le 
Moulin, 12h-18h, www.boisbuchet.org
Le domaine de Boisbuchet est présent 
à Poitiers avec l’exposition Formes 
nues : design domestique et aluminium 
au Japon (1910-1960), à la maison de 
l’architecture jusqu’au 30 juillet. 

Boisbuchet 

Le must du design

«L a politique a au moins ceci de com-
mun avec le discours, lorsqu’elle 

fait passer une force qui crée de l’histoire, 
elle est politique.» 
C’est ainsi que Michel Foucault évoque 
l’œuvre de Paul Rebeyrolle (1926-2005), 
encensé par les intellectuels du xxe siècle. 
Le centre d’art contemporain de Châtel-
lerault - Ateliers de l’Imprimé, associé 
à l’espace Rebeyrolle d’Eymoutiers 
(Haute-Vienne), présente jusqu’au 18 
septembre, un ensemble d’estampes de 
l’artiste accompagné des photographies 
de Didier Gicquel visitant, entre autres, 
le peintre peintre originaire du Limousin 
mais aussi Pierre Restany, Gilbert & 
Georges…

En même temps, les photographies 
d’Hervé Tartarin sont dans la cour et le 
jardin de la médiathèque de Châtellerault. 

Neige
Jean-Claude Martin nous emmène 
en promenade à ses côtés, 
dans une maison à travers les 
persiennes, dans un jardin, dans 
une ville et ses rues, et au-dessus 
le ciel dans lequel passent les 
avions. Du bleu du ciel et blanc 
neige aux couleurs de l’eau, à son 
bruit, le poète peint ses paysages 
et ses actions. «Bleu d’automne. 
Ciel bleu d’automne. Reste du 
décor : doré, mordoré (quelques 
arbres qui font les malins). Le froid 
est goûteux. Soyeux. Rouge le 
cœur d’un buisson. Quand l’après-
midi reviendra, il se remettra à 
saigner…» 
Que n’ai-je de Jean-Claude Martin, 
Tarabuste, 2016, 104 p., 13 €

Les vies insensées
Reprenant le pneuma de l’épique 
Iliade, Élie Treese raconte la 
disparition du jeune Hector à 
travers les yeux d’une jeune 
femme, Aude. Elle s’imprègne 
de ce drame grâce au récit d’un 
vieillard solitaire, un aède ? L’auteur 
s’intéresse aux destinées des vies 
humaines, ce qui les lie et ce qui les 
rend indicibles. 
L’ombre couvre leurs yeux d’Élie 
Treese, Rivages, 192 p., 18 €

Les estampes de Rebeyrolle

Paul Rebeyrolle, 

Grenouille I, 
1966, 

lithographie. 
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Au cinéma et au théâtre on appelle 
«découvertes» les espaces visibles 

au-delà du décor, par une porte ou une 
fenêtre. Par extension, c’est aussi le nom 
qui est donné aux fonds de scène peints 
ou photographiés qui, par souci d’illu-
sionnisme, les remplissent avec des vues 
génériques de ciels ou de paysages. 
Ce sont ces interstices du décor que Claude 
Pauquet donne à voir dans sa série «Fake». 
Ces décors n’ont, en revanche, plus de lien 
avec la vraisemblance du cinéma ou avec 
la stylisation du théâtre. Pris dans les foires 
commerciales, ils ornent tant bien que 
mal les stands de sociétés afin de mettre 
en valeur un produit ou une prestation. 
Constitués de signes culturels stéréotypés 
immédiatement identifiables, ce sont des 
ersatz promettant une future «expérience 
authentique» au client potentiel. 
Ici le ponton d’un navire de croisière offre 
au voyageur la possibilité d’admirer un 
coucher de soleil à couper le souffle depuis 
le confort d’une banquette conviviale. 
Mais, là où l’intervention du photographe 

pourrait conforter l’illusionnisme du décor 
par son cadrage, elle semble au contraire 
en rendre visible la part de médiocrité et 
de ridicule. 

L’éclairage blafard fait appa-

raître les plis de la bâche sur 
laquelle est imprimée le paysage tandis 
que le soleil couchant est en compétition 
directe avec une ampoule. Sur la bouée 
de sauvetage, évocatrice des dangers du 
naufrage et du frisson de l’aventure, on 
lit le mot «extremis». S’il s’agit d’une 
marque déposée, elle rappelle l’expres-
sion in extremis, c’est-à-dire de justesse, 
à la limite. Découpant son cadre dans la 
réalité, la photographie n’est d’ailleurs 
qu’affaire de limites, celles du visible et 
du hors-champ. L’extrémité de ce lieu 
devrait être l’horizon, limite du visible, 
c’est pourtant la surface plane du mur et 
de la photographie elle-même. 
Avec son regard distancié et teinté 
d’humour, Claude Pauquet introduit une 
ambiguïté qui court-circuite le stratagème 

marchand. Privés de leurs référents les 
objets et les mots ne sont plus que des signes 
vacants. Nous propose-t-on des salons de 
jardin, des croisières ou des papiers peints 
panoramiques  ? L’inclusion de la photo 
dans une série comportant des vues prises 
dans des foires aux sujets aussi divers que 
les armes à feu, le mobilier ou les sextoys 
surenchérit sur cette ambivalence.  Mettant 
à découvert la construction d’un discours 
publicitaire, fondé sur les notions de pos-
session, de pouvoir et de plaisir, l’image 
prête à sourire. Le plaisir du spectateur ne 
vient plus du désir de possession mais de 
la mise à nu de ces procédés de tromperie, 
une jouissance de l’illusion coupée de sa 
destination marchande et réintroduite 
dans le domaine de l’art. Pur plaisir de 
photographie, naufrage évité, in extremis. 

Daniel Clauzier

Plusieurs séries de photographies de 
Claude Pauquet sont exposées par le 
CACP - Villa Pérochon en divers lieux 
de Niort jusqu’au 27 août. 

Claude Pauquet

La croisière aurait pu s’amuser
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Poésie, prose, essai, chronique, apho-
risme, Syrie, ce proche ailleurs, 

le dernier livre de Laurine Rousselet 
n’est ni l’un ni l’autre et tout à la fois. À 
l’instar du bel oxymore affiché dans le 
titre.  Affranchi des genres, cet entrelacs 
de textes, écrit en 2013, avec un épilogue 
datant de l’été 2015, se lit comme on 
écouterait une suite de cris, d’intensité 
et de rage variables. Ce cri c’est celui de 
l’auteure, regardant le terrifiant spectacle 
de la guerre qui se joue en Syrie. Un pays où 
elle a des amis, tel le photographe Nassouh 
Zaghlouleh (reparti à Damas en 2007), 
qu’elle appelle chaque semaine. De cette 
consternante actualité, de ces terribles 
nouvelles, elle puise la  violence d’écrire.  
«Devant le déchaînement de cruauté des 
images filmées, des nouvelles de la presse 
écrite, j’ai donc abandonné ma langue pour 
composer Syrie, ce proche ailleurs comme 

un plongeon en force dans la réflexion 
sur le pouvoir, la tyrannie, l’imposture, 
le délire, la résistance, l’espoir, le mal 
et la mort, les yeux livrés à l’actualité 
quotidienne du conflit.»
D’une écriture tout à la fois musicale et 
géométrique, Laurine Rousselet se fait 
donc poétesse du réel. «Les cadavres 
s’accumulent. La presse indique le chiffre 
de 100 000 victimes en vingt-cinq mois 
de conflit. […] La perspective de la 
conscience ne délivre de rien. Elle incri-
mine le suspect, défigure le mensonge, 
saisit la fragilité. Elle ne dort jamais en 
paix.» Et réussit à dissoudre et figer la 
violence et la mort dans une mise en mots 
aussi énergique que vivante. Car c’est la 
vie qu’on entend et ressent à la lecture de 
son texte, preuve qu’écrire permet encore 
de combattre et de sublimer l’horreur.  
Installée à Angoulême après avoir 

longtemps vécu à Paris, puis quelques 
années à Brest, Laurine Rousselet a 
notamment publié Mémoire  de  sel, un 
recueil de poésie bilingue en français et 
arabe (L’Inventaire, 2004) ou les récits 
L’Été de  la  31e (L’Atelier  des Brisants, 
2008), et De  l’or  havanais (Apogée, 
2010). En 2011, elle fonde Les Cahiers de 
l’Approche, une plaquette bilingue de poé-
sie trimestrielle où maintes langues sont 
mises à l’honneur (turc, arabe, portugais, 
espagnol, galicien, guarani, zapotèque, 
same, finnois, danois, etc.). En juin 2016, 
elle publie Nuit témoin (Isabelle Sauvage), 
un long poème où cette fois l’intime prend 
le devant de la scène. 

Aline Chambras

Syrie, ce proche ailleurs  
de Laurine Rousselet, L’Harmattan,  
96 p., 12,50 €

bibliodiversité 

Laurine Rousselet

Poésie pour la Syrie

L es femmes auteures sont les grandes 
absentes des programmes de fran-

çais et de littérature de l’enseignement 
secondaire. À cet impair, l’ouvrage de 

l’historienne des femmes Nicole Pellegrin 
répond. Elle offre une édition commentée 
du dictionnaire de la Niortaise Marguerite 
Ursule Fortunée Briquet (1782-1815). 
Issue d’une famille bourgeoise et lettrée, 
elle reçoit une riche éducation et maîtrise 
plusieurs langues étrangères. Elle épouse 
un prêtre défroqué de quinze ans son aîné, 
de leur union naît Apollin Briquet. En 
1808, le couple Briquet divorce en toute 
discrétion. Nicole Pellegrin a découvert 
cette séparation de manière fortuite  : 
«une demi-ligne peu lisible rajoutée au 
bas d’un registre». 

Décédée jeune des suites de la 

variole ou de la tuberculose, sa vie de 
jeune auteure et poétesse est marquée 
par ce dictionnaire biographique. Elle 
a compilé, sans l’aide de quiconque, la 
vie et les œuvres de 564 femmes d’une 
douzaine de siècles. On trouve une 
riche diversité de femmes, allant des 
laïques aux religieuses, en passant par 
les scientifiques et les salonnières mais 
également des femmes de lettres et des 
traductrices. Malgré cet instrument de 
travail colossal, Fortunée Briquet fut – à 
l’instar de ses contemporaines – raillée 
par les biographes masculins… pour ses 
traits physiques ! En évoquant la gravure 
du portrait de Fortunée Briquet par Gau-

cher, H. Plick (pseudonyme de l’érudit et 
historien de l’art Henri Clouzot) écrit  : 
«J’ai été tout de suite attiré par cette 
physionomie spirituelle et douce, par 
ce visage d’enfant un peu poupard, […] 
Ô petites femmes, laissez à l’homme le 
travail inquiet de la pensée […] soyez 
douces, aimantes, jolies si vous pouvez et 
vous resterez ainsi notre amour et notre 
consolation dans le dur labeur de la vie.»  
Le dictionnaire est complété par un 
commentaire intitulé «une école de Clio», 
Nicole Pellegrin offre des clefs de com-
préhension sur le contexte de publication 
de ce dictionnaire biographique. 
Cet ouvrage est destiné aux personnes 
souhaitant découvrir par curiosité, éru-
dition ou par attrait pour la recherche ces 
femmes plus ou moins illustres. L’inva-
riant entre Fortunée Briquet et Nicole 
Pellegrin étant la volonté de transmettre 
les vies et les œuvres de ces nombreuses 
femmes auteures dont la fin du xviiie et 
le xixe siècle ont été jalonnés. 

Héloïse Morel

Dictionnaire historique des Françaises 
connues par leurs écrits, de Fortunée 
Briquet, édition commentée de Nicole 
Pellegrin, Presses Universitaires de 
Strasbourg, 2016, 404 p., 29 €

Fortunée Briquet / Nicole Pellegrin

Être femme auteure
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Un docteur qui a consacré sa thèse 
aux allitérations en [p] dans 
l’œuvre de Jean Echenoz, passé 

sa vie à montrer que ces récurrences n’ont 
rien d’aléatoire, on ne lui reproche pas 
son sujet. On ne lui conteste pas le droit 
de trouver ça intéressant. De s’expliquer. 
Si la charge sémantique n’en est pas très 
saillante, il reconnaît dans ces explosions 
répétées la sourde manifestation de ce 
qui le travaille. Il parle de l’écrivain. On 
l’entend. Avant de le traiter de Diafoirus. 
On écoute son diagnostic. Bouche pâteuse, 
estomac alourdi, fatigue existentielle. 
Symptôme de ce qu’un ami natif de Châ-
telus-le-Marcheix appelle «gavage para-
noïde». Tout y passe, excepté (cela aussi 
c’est un symptôme !) le plaisir enfantin, 
transgressif de parler la bouche pleine. 
Pleine de patates. De ce pâté de patates qui 
n’est pas le rêve d’un archéologue, malgré 
son allure d’assemblage, ni invention de 
maçon, bien que ce plat se monte comme 
une maison, pierre après pierre, étage par 
étage, et qu’il comporte une cheminée. 

Si notre auteur envoie son Envoyée spé-
ciale dans la Creuse, s’il l’installe dans 
une ferme abandonnée puis une cabine 
d’éolienne, ce n’est pas, comme une lecture 
superficielle le laisserait croire, un limo-
geage. Ce n’est pas pour que Constance 
y rencontre des «sangliers sourcilleux», 
des «cerfs ombrageux», des «loups sans 
affect», mais pour qu’elle découvre ce 
gâteau, pour qu’elle redécouvre le plaisir 
de manger et pourquoi pas de vivre.  
On peut rêver chemin plus court, pour 
aller de Paris à Pyongyang, étape plus 
dure et préparant mieux à une mission 
qu’on devine périlleuse. Mais on est chez 
Echenoz. Dans un roman qui renonce à la 
prose, oublie d’aller «droit devant». Prenez 
le syndrome de la Creuse. Ce n’est pas celui 
de Stockholm (Constance est incapable 
de sympathie, fût-ce pour ses geôliers), 
ce n’est pas non plus celui de Lima (dans 
L’Enlèvement de Michel Houellebecq, le 
film de Guillaume Nicloux, les ravisseurs 
éprouvent de l’empathie pour leur otage, 
voire de l’amour, ici ce n’est pas le cas). 
Si Constance ne fausse pas compagnie 
à Jean-Pierre et Christian, ses deux cer-
bères si peu redoutables, c’est qu’elle s’est 
plongée avec délice dans le dictionnaire 

encyclopédique Quillet, et d’abord qu’elle 
a goûté à ce fameux pâté aux pommes 
de terre. Comme d’autres à l’amitié, qui 
envoient leurs gardiens faire leurs courses 
à Châtelus-le-Marcheix. Saluer l’auteur 
des Vies minuscules. Et celui, pendant 
qu’ils y sont, de La Carte et le Territoire. 
Et Gilles Clément dans son jardin. 
Un autre – qui fut son étudiant – poursuivra 
le travail, l’approfondira. Il s’intéressera 
à la présence de la Creuse dans l’œuvre 
de Jean Echenoz. Il notera qu’elle était là 
bien avant Envoyée spéciale, dans Cou-
rir, par exemple, ce portrait de Zatopek : 
«Émile, on dirait qu’il creuse ou qu’il se 
creuse, comme en transe ou comme un 
terrassier. Loin des canons académiques et 
de tout souci d’élégance, Émile progresse 
de façon lourde, heurtée, torturée, tout 
en à-coups.» Tout le contraire de Jean 
Echenoz. Qui écrit comme il court. Avec 
légèreté et constance. Comme on le voit 
avec les allitérations en [p]. Cela pour 
rendre hommage à son maître, pour dire 
ce qu’il lui doit.   
Un autre encore vous donnera l’itinéraire. 
Si l’idée vous vient, habitant en banlieue, 
la banlieue sud de Vesoul, de visiter la 
Creuse : 491 km (5 heures 13 minutes). 
C’est la distance en voiture. À vol d’oiseau, 
comptez 392,446 km. Et en vélo, 529,8 
km (distance estimée). Mais il n’est pas 
nécessaire d’aller à Châtelus-le-Marcheix, 
au hameau les Cards, pour rencontrer 
Pierre Michon. Il suffit de se rendre en 
Corée et de regarder TV5 Monde. De 
voyager avec Constance. En évitant les 
à-coups. Les foucades. 
Oublions Vesoul et de procrastiner. Pour 
une fois. Revenons à notre pâté. Laissons 
les digressions aux romanciers et allons 
comme la prose quand elle suit son 
étymologie. Au but. Mettons la main à 
la pâte. Feuilletée, mais une pâte à tarte 
convient aussi. Disposons-la sur le fond 
d’une tourtière en la laissant déborder 
(pour avoir une abaisse et souder), puis 
plaçons une première couche de pommes 
de terre crues, coupées en fines rondelles, 
salées, poivrées, avec échalotes et persil 
hachés, et quelques noisettes de beurre. Et 
recommençons. La construction terminée, 
pensons à pratiquer une cheminée au 
centre de la tourte, et à badigeonner le 
dessus avec un œuf battu. À découper un 
couvercle, en fin de cuisson, pour verser les 
20 cl de crème fraîche liquide. À remettre 
le chapeau et à servir chaud.

Ces chroniques 
de Denis 
Montebello sont 
réunies dans 
Aller au menu, 
Le temps qu’il 
fait, 236 p., 15 € 

Pâté de pommes de terre

saveurs

Par Denis Montebello Photo Marc Deneyer
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Rigoletto à Sanxay

Coco Loti 
ou Pierre Fronsac ?
Les deux. Le temps d’une belle 
exposition à Rochefort, Coco 
Fronsac s’est muée dans le corps 
de Pierre Loti. L’artiste s’inspire 
de son prédécesseur en se 
réappropriant ses photographies, 
ses dessins mais aussi en exposant 
ses œuvres face aux objets de Loti. 
Coco questionne Loti sur ce qui 
préoccupe l’artiste : que laisse-t-on 
de nous ? Après… 
Coco Loti, ces pauvres petites 
choses mortes, jusqu’au 31 
décembre 2016 à l’Hôtel Hèbre 
de Saint-Clément, musée d’art et 
d’histoire de Rochefort.

P O I T O U - C H A R E N T E S

Archéologie 
De Lascaux a La LGV 

D epuis dix-sept ans, le théâtre gallo-
romain de Sanxay revit la nuit grâce 

à l’opéra qui attire des milliers d’amateurs 
et de néophytes venus de toute la région 
et au-delà. C’est désormais en France l’un 
des plus grands rendez-vous d’art lyrique 
en plein air. Cet été, un célèbre opéra de 
Verdi, Rigoletto, est donné les 8, 10 et 
12 août. Cette production mobilise 150 

Marine Antony
L’une des plus singulières artistes 
issues de l’École européenne 
supérieure de l’image s’empare 
de la vitrine de Lac&S à Limoges, 
avec une installation éthérée, 
entre sculpture et dessin, intitulée 
Occurrences sibyllines. 
À voir du 5 juillet au 15 septembre. 

artistes sous la direction artistique de 
Christophe Blugeon. L’orchestre est dirigé 
par Eric Hull, les chœurs par Stefano 
Visconti. Des solistes de rang internatio-
nal sont invités : Olga Pudova, Ketevan 
Kemoklidze, Carlos Alamaguer, Stefan 
Pop Felipe Bou, Nika Guliashvili, Armen 
Karapetyan, Aline Martin, Blandine Folio 
Peres, Alfred Bironien, Fabien Leriche, 
Yoann Dubruque. Rudy Park, l’un des 
grands ténors du moment, donne un récital 
avec l’orchestre le 14 août pour clore ces 
Soirées lyriques de Sanxay.
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